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A propos
 
Au cours des années 1990, le père Marquis était un remarquable curé de campagne, de la paroisse de mon village natal, Selongey,  au Nord-Est de la Côte d’Or en Bourgogne, France. C’était un prêtre d’une grande érudition et d’une humilité touchante. Aussi malgré une timidité marquée et une voix pouvant être monocorde, il parvenait toujours à me captiver par ses sermons que je trouvais magnifiquement construits, simples mais profonds, touchant le ciel et solidement ancrés dans la terre. Naturellement je lui ai demandé plusieurs fois s’il accepterait de me donner une copie de ceux-ci et il a fini par se résoudre à accepter, j’en ai donc récupéré quelqu’uns. Et comme il n’est pas utile de garder un trésor pour soi, j’ai enfin pris le temps de la partager en espérant que quelqu’un, quelque part, y trouvera autant que moi.
 
Nicolas LESCURE
 
Présentation
Un curé de campagne ouvre son cœur et partage ce qui traverse chaque vie : la fragilité, la quête de paix, la difficulté d’aimer et l’espérance qui renaît malgré tout.
Dans ces sermons simples et lumineux, l’auteur ne cherche pas à convaincre, encore moins à moraliser. Il parle avec sincérité des joies ordinaires, des fardeaux que l’on porte en silence, de la fatigue intérieure, des blessures qui façonnent l’âme — et de la possibilité toujours offerte de se relever.
Ces méditations s’adressent à toutes les personnes en recherche : croyants, curieux, agnostiques, ou simplement lecteurs en quête de souffle dans un monde trop bruyant.
On y trouve une parole qui apaise, qui éclaire, qui invite à vivre mieux et plus profondément, sans jamais juger.
Un livre pour ralentir, respirer, écouter, et peut-être retrouver un chemin de lumière dans la vie ordinaire.
Paix et Liberté
L’Eucharistie, rencontre de Dieu et des hommes
Venez à ma suite : le Baptême qui unit et transforme
Les chemins du vrai bonheur
L'attitude croyante
Soyez Saints, Soyez Parfaits
L’appel au Carême
La Transfiguration
La Samaritaine
Causes et Effets
Renaissance
Clame ta joie
Festival de Vie
La Résurrection
Huit jours plus tard, le dimanche de Thomas
Bon Pasteur
N’ayez pas peur
l’Esprit Saint, notre défenseur
Ascension
Père
Trinité
Fête-Dieu
Dieu nous appelle à l’aventure
Bonne Nouvelle
Donner sa vie
Qui aime sa vie la perd
La Parole
Impatience
Royaume
 
Paix et Liberté
11 novembre 1987

Cette phrase est tirée d'un prophète qui vivait il y a quelque deux mille cinq cents ans. Elle n'a rien perdu de son actualité. Car il n'est pas d'expression qui revienne plus souvent maintenant que ces deux mots : "Paix et liberté". Mais il n'est peut-être guère de mots qui prennent des sens différents dans le langage de chacun. Car l'un établit la paix sur les ruines de la liberté, et l'autre, sous prétexte de liberté, détruit la paix.
M'est avis tout d'abord qu'il ne peut y avoir de paix sans vraie liberté, mais seulement une soumission d'esclave, et qu'il faudrait d'abord s'entendre sur une vraie notion de liberté. Celle-ci est inscrite dans les Droits de l'Homme, mais c'est au nom de la liberté que l'on brandit les menaces de guerre. C'est au nom de la même liberté que se démolissent les foyers, et c'est encore au nom de la liberté que l'on prône l'insoumission. Bref, on confond liberté et révolte, liberté et libertinage, liberté et individualisme.
La plupart des penseurs décrivent la liberté comme la possibilité de choisir entre le bien et le mal. Et c'est encore une grosse erreur, car je me sens plus libre quand je fais le bien qu'au moment où je m'abandonne au mal. Encore faut-il admettre qu'il existe un bien et un mal, ce qui n'est pas le fait de tous actuellement.
D'ailleurs, comment puis-je dire que je suis libre ? Né dans un pays que je n'ai pas choisi, placé dans une famille plus ou moins aisée, j'ai subi une éducation faite à la fois du comportement de mes parents et du milieu social où je me trouvais par hasard. Les circonstances temporelles m'ont fixé un cadre auquel mon tempérament personnel s'est plus ou moins adapté. Je pourrais dire que d'avance tout était écrit, et les décisions qui me paraissent personnelles ont sans doute été non pas influencées, mais dictées par des motifs secrets qui m'ont alors échappé.
Alors, comment se fait-il que l'on puisse mesurer ma responsabilité ? Pourquoi mon esprit va-t-il porter un jugement sur la valeur de ce que je fais, et pourquoi m'en rendre responsable ? C'est sans doute là qu'est le nœud du problème : le fait de se reconnaître responsable, d'apporter une réponse personnelle à quelqu'un. Il y a quelqu'un en moi qui me demande : que veux-tu ? Et ma réponse est l'expression de ma liberté.
Je suis exactement comme un maçon devant son travail. Il dispose de pierres, de ciment, de bois, de tuiles. Il peut se croiser les bras, et rien n'en sortira, on aura toujours un tas de matériaux inorganisés. Un ouvrier pourra en tirer la construction d'un hangar, et l'autre bâtir une maison.
Il y a une part qui ne vient de personne : le matériau. Il y a, par ailleurs, l'utilisation de ce matériau, qui dépend de l'homme. Celui-ci hérite à sa naissance d'un certain nombre de matériaux, dont il peut librement bâtir quelque chose. Et tout homme a reçu un tempérament à édifier, une personnalité à développer. Il a reçu une nature d'être sociable, il a même reçu d'être un jour fils de Dieu. Cela ne dépend pas de nous. C'est le matériau mis à notre disposition.
Notre liberté consiste à utiliser au mieux, personnellement, ce qui nous est donné. Et tout ce qui, dans notre comportement, détruira l'une de ces trois données, à savoir, personne isolée, membre d'une société, appelé à vivre en fils de Dieu, diminuera du coup notre liberté. Sous prétexte de rester une personne libre, refuser tout service à la société, c'est détruire sa qualité de personne. Sous prétexte du bien de la société, sacrifier sa valeur personnelle, c'est perdre toute liberté. Et si la société ou l'individu agissent dans un sens qui nuit à la vie de fils de Dieu, ils ruinent le principe même de la liberté.
Nous voilà bien loin du 11 novembre. Non, car ces hommes que nous voulons honorer ont réalisé au mieux, dans ces trois plans – personnel, social et divin – leur liberté, en préservant aussi la nôtre. Tout en obéissant, ils ont voulu leur destin pour le bien des autres, et "il n'y a pas de plus grand amour que de donner sa vie pour ceux qu'on aime".
Et le jour où chacun se reconnaîtra librement responsable du bien des autres, le jour où chacun voudra accomplir son devoir d'homme, non pas en s'imposant, ni en se séparant, mais en se donnant, alors, la paix sera possible dans les familles, les villages et les nations.
 
 
L’Eucharistie, rencontre de Dieu et des hommes
14 janvier 1996 - 2ème Dimanche ordinaire A
L'Eucharistie du dimanche est-elle une célébration de la vie, de ce que nous avons vécu les jours passés ? Elle est surtout une occasion de nous fortifier pour vivre notre présent et la semaine qui s'ouvre avec ce dimanche. Il y a d'abord une occasion de nous retrouver face à nous-mêmes, puis la rencontre de ceux qui se trouvent à côté de nous, qu'ils soient proches ou inconnus, et enfin, il y a surtout la rencontre de Dieu à travers sa Parole, son corps et son sang, et tous les gestes que l'Eucharistie nous invite à découvrir.
À la fin d'une journée, nous ne nous rappelons pas tous les détails de toutes les paroles, mais seulement certains mots qui nous ont touchés personnellement. Il en est de même avec les paroles entendues au cours de la Messe. Ainsi, dans le livre d'Isaïe, le prophète nous dit la lumière que le Seigneur répandra sur toutes les nations. Ce sera la lumière de Dieu.
Il nous dit le prix que nous avons aux yeux de Dieu, et qui fait notre confiance.
Dans le texte d’Évangile, nous pouvons souligner les noms donnés à Jésus, c'est-à-dire "Agneau de Dieu" au début, et "Fils de Dieu" à la fin du texte. Mais il y en a un troisième : celui d'homme. Donner des noms ou des surnoms, c'est une manière de caractériser quelqu'un, de le situer dans la vie avec les autres. Les évangélistes, les apôtres et les premiers chrétiens ont fait ainsi pour Jésus. Ils lui ont donné beaucoup de noms, tant son mystère et sa personne étaient divers.
Tous ces noms, ils sont allés les chercher dans la Loi et les Prophètes. Pour eux, Jésus est d'abord pleinement homme, homme appelé par Dieu. Il est pleinement prophète, puisqu'il est la Parole de Dieu faite homme. Il est surtout pleinement Dieu, puisqu'il est habité par son Esprit, qui demeure sur Lui de façon définitive. C'est Jésus qui appellera ses disciples et leur donnera l'Esprit Saint.
Aujourd'hui comme chaque dimanche, Jésus nous appelle à le suivre et nous rappelle que l'Esprit descendu sur nous à notre Baptême nous fait chacun fils de Dieu. Chaque dimanche, nous disons : "Agneau de Dieu qui enlève le péché du monde, prends pitié de nous."
Agneau de Dieu : n’est-ce pas curieux de dire cela de Jésus ? D'où vient ce nom ? Il est plein d'histoire.
L'Agneau, c'est d'abord celui de la Pâque : on le mangeait chaque année en mémorial de la libération du peuple hébreu en Égypte. L'agneau, c’est aussi celui dont le prophète Isaïe a parlé à propos d’un Serviteur de Dieu : "Comme un agneau conduit à la boucherie." Ce prophète annonce en effet que Dieu donnera à son peuple un homme, un Serviteur de Dieu, un libérateur du péché d'Israël.
Les Apôtres ont identifié Jésus à ce Serviteur. Or le prophète en parle comme d'un agneau que l'on va sacrifier. Dire de Jésus "Voici l'Agneau de Dieu", c'est dire : voici celui que nous attendions, et dont parle le prophète Isaïe.
Dire de Jésus "voici l'Agneau de Dieu", c'est aussi rappeler cet agneau qui vient remplacer Isaac, le fils d'Abraham, sous le couteau du sacrifice qui sauve Isaac et toute la postérité d'Abraham, c'est-à-dire, d'après saint Paul, tous les croyants.
Pour nous, aujourd'hui, c'est aussi dire, lorsque nous allons communier : voici le véritable Agneau pascal, que nous mangeons en mémoire de notre libération du péché et de la mort.
Le dernier Livre de la Bible, appelé l'Apocalypse, nous montre cet Agneau vainqueur de la mort, et glorifié dans toute la création. En communiant, nous pouvons penser : en ce pain, en ce vin, voici Jésus, l'agneau pascal immolé, vainqueur de la mort et glorifié, qui me fait partager sa vie de ressuscité.
"Derrière moi vient un homme qui a sa place devant moi", disait Jean Baptiste, "je ne le connaissais pas." "J'ai vu l'Esprit descendre et demeurer sur lui."
Et maintenant, nul ne peut recevoir l'Esprit que par celui sur qui il demeure : Jésus. Ainsi, notre Baptême n'est pas seulement un geste de purification, mais l'association à la vie du Christ porteur de l'Esprit, pour nous mettre dans l'amour du Père et répondre à cet amour.
Venez à ma suite : le Baptême qui unit et transforme
21 janvier 1996 - 3ème Dimanche ordinaire A
 
La seconde lecture, celle de saint Paul, nous parle des discordes au sein de la communauté de Corinthe. Il y reviendra souvent. Cela n'a donc rien de nouveau dans l'Église.
Cette Cloé, dont il nous parle, est une riche commerçante qui a, comme on dirait maintenant, ses comptoirs d'export-import à Corinthe comme à Éphèse. Elle peut ainsi tenir Paul au courant de ce qui se passe dans sa ville. L'objet des disputes est l'Apôtre dont on se réclame. On dirait aujourd'hui Mgr Gaillot, ou le cardinal Lustiger.
Dans la controverse qui oppose les Corinthiens les uns aux autres, la question du Baptême tient une grande place. À la différence des ablutions juives, dans lesquelles le sujet se lave lui-même, le Baptême chrétien se caractérise par l'intervention active d’un ministre. Y aurait-il alors un lien de dépendance entre le baptisé et le baptiseur ? Paul proteste avec énergie contre une telle conception, qui minimiserait le rôle du Christ. C'est en son nom que l'on reçoit le Baptême. Cela nous invite à réfléchir sur l'importance de la Profession de Foi, et sur la nature véritable du Baptême, qui est une plongée dans la mort et la résurrection du Christ.
"Repentez-vous, car le Royaume des cieux est tout proche." La Parole divine retentit sur les bords du lac. Elle annonce le temps, prévu par le Prophète, le temps où le Seigneur s'approche de son peuple pour exercer sa justice d'amour, mais aussi le temps où l'homme est appelé au repentir, où il reconnaît pour lui-même la nécessité de cette justice de Dieu qui nous rendra justes.
La Bonne Nouvelle n'offre pas à l'homme un moyen d'échapper, une bonne occasion de fuir, ou au moins d'éviter ainsi la colère de Dieu, mais au contraire la possibilité de se reconnaître pécheur et de s’en remettre à la grâce de Dieu. La nouveauté du message du Christ exige aussi la nouveauté de celui qui la reçoit.
La Bonne Nouvelle de Jésus n'est pas, non plus, un exposé théorique de vérités générales, ou de maximes universelles. Elle prend une forme précise et personnelle ; elle s'adresse à des hommes bien concrets, et elle retentit dans leur vie comme un ordre en y provoquant des actes décisifs : "Venez à ma suite."
Il n'y a aucun commentaire, mais seulement une parole qui demande une exécution immédiate. Certes, il y a des signes, comme la guérison des malades, mais le signe le plus marquant, n'est-ce pas l'appel des premiers disciples et la réponse de ceux qui, sur un simple mot du Maître, quittent tout pour devenir pêcheurs d'hommes ?
C'est bien lui qui a conditionné leur vie, lui qui a transformé une existence ordinaire en vocation apostolique ; ce n'est pas l'inverse. "C'est moi qui vous ai choisis, ce n’est pas vous qui m'avez choisi." Tout cela, ils le comprendront plus tard. Mais l'origine de l'Église, c'est cela : une assemblée de gens appelés, convoqués par la Parole du Créateur.
Cet appel est adressé à tout homme, quel qu'il soit, et d'où qu'il vienne ! C'est lui qui nous rassemble aujourd'hui en Église. Cet appel est en nous une œuvre de l'Esprit Saint, un don reçu au Baptême, comme à la Confirmation. C'est une grâce à accueillir chaque jour dans la prière et dans la foi. Elle nous appelle à écouter la Parole de Dieu pour agir ensuite comme on a écouté. C'est une réponse confiante au permanent appel de Jésus : "Venez à ma suite."
 
Les chemins du vrai bonheur
28 janvier 1996 - 4ème Dimanche ordinaire A
 
Il paraît évident que tout être humain désire être heureux, et recherche les chemins du vrai bonheur, mais nous sommes bien aussi obligés de constater que nous nous obstinons souvent à construire notre propre malheur et celui des autres. Nous déplorons les malheurs que nous connaissons dans ce monde, mais en même temps, on n'a jamais vu fleurir à travers le monde autant d'organisations qui se prétendent mouvements d'entraide à la misère.
Or, le Christ et sa Bonne Nouvelle viennent nous apprendre un chemin, un chemin que Jésus a pris lui-même, et qu'il nous indique par ses actes comme par ses paroles.
Relire les Béatitudes n'est pas chose si facile, et l'on peut y commettre bien des contresens. Commençons par dégager ce qui est le fil conducteur des différentes lectures de ce jour. Il se laisse aisément percevoir.
Dans la première lecture, du prophète Sophonie :
"Vous tous, les humbles du pays... les chercheurs de justice ; un peuple petit et pauvre."
Dans la lettre de saint Paul aux Corinthiens :
"Ce qu'il y a de faible et de fou dans le monde, Dieu l'a choisi... et vous êtes appelés... d’origine modeste, méprisé dans le monde."
Dans l'Évangile :
"Les pauvres de cœur, et les doux, ceux qui ont faim et soif de la justice, les persécutés."
Toutes ces expressions regroupées annoncent avec une insistance nette et frappante un chemin de vrai bonheur, inattendu, certes, mais avec toute une sagesse de vie, celle des "pauvres et des humbles."
Aussitôt, et particulièrement en notre temps, surgit une vraie question : est-il vrai que le bonheur humain soit bâti sur le "renoncement", alors que notre société prétend exploiter toutes les ressources de la personne humaine et multiplier ainsi ses chances de bonheur ?
Comme il serait facile de caricaturer la foi chrétienne, et de défigurer le message de Jésus. Tous les dimanches qui nous séparent du Carême seront ainsi éclairés par la charte du Royaume.
En tête aujourd'hui, les Béatitudes, c'est-à-dire les félicitations de Jésus aux petits, aux pauvres, aux fous, aux faibles, aux modestes, aux méprisés, bref, ceux que Dieu a choisis, ses élus. Par le fait même, le texte évangélique nous fait comprendre de quel côté est Dieu.
Il prend fait et cause pour les petits et les humbles. Et chaque fois, ceci s'oppose à son contraire : les suffisants, les profiteurs. On comprend facilement que deux mondes s'opposent ici, et que le Dieu de Jésus-Christ est clairement situé d’un certain côté.
La conclusion qui s'impose est celle-ci : il ne s'agit pas d'aller contre l'épanouissement humain, ni de s'effacer dans une fausse humilité, mais il s'agit de prendre le chemin du vrai bonheur, qui ne sera jamais "moi seul contre les autres", mais toujours avec les autres et pour eux.
Nos félicitations n'iront donc plus au battant qui réussit, mais au battu qui échoue ; ni au plus fort devant l'adversité, mais au faible qui pleure ; ni à celui qui se vante d'une intelligence supérieure, mais à celui qui sait rester simple.
Le peuple du Royaume est composé de tous ceux que l'Évangile des Béatitudes a séduits. Ceux-là ont appris que les pauvres de cœur, les doux, ceux qui pleurent, ceux qui ont faim de justice, ce sont avant tout ceux qui accueillent Dieu et les autres en refusant de mettre la main sur eux.
En réglant ainsi leur manière d'agir sur Jésus lui-même, ils voudront servir et non pas être servis.
Félicitations à vous qui avez le Royaume des cieux. Qu'est-ce donc que le Royaume ? Une petite graine à planter pour que pousse un grand arbre, c'est un peu de levain pour que toute la pâte lève, une perle à chercher, un trésor caché à découvrir.
Heureux ceux que Dieu a placés dans une terre à travailler pour y maintenir une espérance. Il dépend de nous que l'espérance ne manque pas dans le monde. Heureux ceux que Dieu a choisis pour vivre d'espérance. Ils y trouveront leur bonheur.
 
 
L'attitude croyante
4 février 1996 - 5ème Dimanche ordinaire A
 
Les trois lectures de ce jour décrivent l'attitude croyante qui plaît vraiment au Seigneur. Il est facile d'y repérer une double piste : tout d'abord celle de la lumière, la vraie lumière que nous retrouvons aussi bien dans le passage d'Isaïe que dans le psaume et l'Évangile. Nous nous rappelons bien sûr que Jésus a dit : "Je suis la lumière du monde." Juste avant de guérir l'aveugle-né (Jean 9), il ajoute : "Pendant que je suis dans le monde."
Ici, il ne s'agit pas de la lumière de Jésus mais bien de celle des justes qui entrent dans une attitude de partage, et de celle des disciples qui reçoivent la mission d'être lumière pour le monde. La deuxième piste est celle de la vraie "sagesse", qui n'est pas la sagesse humaine cherchant à convaincre, mais la sagesse chrétienne qui donne goût et saveur aux réalités de la vie. Cette conviction que, à la suite du Christ, les disciples peuvent vraiment transformer le monde, et que c'est là leur mission propre, traverse ainsi l'ensemble des trois lectures de ce jour.
Jusque dans le psaume, on retrouve le thème lumière/ténèbres et les attitudes de justice au sens biblique de tendresse et de partage. La sagesse dont parle saint Paul n’est pas une sagesse humaine, qui voudrait, par de beaux arguments, se montrer persuasive. Tout comme saint Paul, chaque fois que nous avons à dire notre foi chrétienne, nous nous retrouvons "dans la faiblesse, craintifs et tout tremblants", cherchant que dire ou comment le dire. Nous cherchons une démonstration, mais en réalité, ce sera une manifestation de la puissance de l’Esprit de Dieu, tout à fait différente de ce que nous imaginons humainement.
Avez-vous remarqué que le Prophète transmet des recommandations individuelles, alors que dans l'Évangile, tout est au pluriel ? Jésus s'adresse au groupe de ses disciples, en tant que nouveau peuple de Dieu, et c'est ce peuple qui a vocation d'être sel de la terre et lumière du monde. Et il ne dit pas "devenez", mais "vous êtes" la lumière du monde ou le sel de la terre.
Le sel destiné à la terre, la lumière pour le monde... Ce sont là des paroles bien étonnantes. Quel appel pour nos vies ! Pour les anciens, le sel et la lumière étaient considérés comme des réalités essentielles à toute vie humaine : sans eux, notre vie serait sans goût et sans saveur, sans clarté et sans couleur, bref, sans joie. Demandez donc à ceux qui sont soumis à un "régime sans sel", ou à la panne d’électricité !
Nous savons bien que le sel avait la propriété de conserver les aliments, avant le congélateur. Dans la Bible, il en est venu, bien au-delà de cette idée de conservation ou de purification, à marquer la durée et la valeur durable d'une réalité. Ajouté au sacrifice, il est le sel de l'Alliance, ou d'une alliance éternelle par le sel (Lévitique 2,13 et Nombres 18,19). Jésus assimile donc les disciples au sel qui donne goût et valeur durables.
Les croyants ont mission de conserver et de rendre savoureuse la terre des hommes dans son alliance avec Dieu. Sinon, nous ne serions plus bons à rien.
De même, la lumière pour le monde, c'est encore le groupe des disciples, que ce soit pour une ville ou pour une maison. La maison des petites gens d'alors ne comportait qu'une seule pièce, et la lampe allumée brillait pour tous ceux qui étaient dans cette maison, qui est tout à la fois la maison Église et celle de nos vies quotidiennes. Cette lumière, ce ne sont pas les explications que nous pourrions donner, mais "ce que vous faites de bien."
Nous sommes comme des ampoules bien propres et bien transparentes à la source de la lumière qui nous vient de Jésus ou de l'Esprit Saint. Jésus nous appelle avec vigueur à vivre en cohérence avec notre foi de disciples, pour garder en nous la saveur du sel, et vivre dans la clarté de la lumière de Dieu. Et pour la première fois dans l'Évangile, Matthieu parle de Dieu comme "votre Père qui est dans les cieux."
Telle est en fin de compte la source de notre saveur et de notre lumière : "enfants du même Père." 
 
Soyez Saints, Soyez Parfaits
18 février 1996 - 7ème Dimanche ordinaire A
 
"Soyez saints, car moi, le Seigneur votre Dieu, je suis saint." "Soyez parfaits, car votre Père céleste est parfait."
Sans aucun doute, ceci est au centre et au cœur des lectures de ce jour, un peu avant que nous entrions dans le temps du Carême.
C'est à se demander pour qui Dieu nous prend. Nous avons déjà tant de peine à aimer ceux qui nous aiment. "Et moi, je vous dis : aimez vos ennemis, et priez pour ceux qui vous persécutent."
Il a bien conscience de nous demander quelque chose d'extraordinaire, et d'inviter à une attitude qui ne soit pas celle des païens. Jusqu'à présent, dans ce discours, il était question des rapports entre frères : pas de meurtre ; ou de la situation de l'homme devant la femme : pas d'adultère et pas de répudiation ; de la vérité de la parole donnée : aucun serment ; et aujourd'hui, de l'attitude à l'égard des méchants, ou du comportement vis-à-vis des "ennemis".
Il y avait eu la loi du talion : "œil pour œil, dent pour dent", qui était déjà un progrès par rapport à la loi du plus fort, la loi de la jungle, telle que nous la connaissons encore. La loi du talion exigeait que la peine soit proportionnelle à l'offense, et non pas supérieure.
Il est clair que l'Évangile va bien plus loin dans les relations humaines, puisqu'il demande de ne pas riposter ni même résister au méchant. "Tendre l'autre joue", ce n'est pas une attitude naturelle. Jésus lui-même ne l'a pas fait lors de la Passion. Il s'agit bien là d'une question plus que délicate, et sur laquelle on n'a pas cessé de répondre par l’ironie ou la moquerie. Ne serait-ce pas une attitude d'esclave ? Et comment peut-on passer de la haine à l'amour ? Qu'est-ce que cet appel à être parfaits ?
Dans le Livre des Lévites, Moïse parle à toute l'assemblée des fils d'Israël, pour lui dire que la sainteté du Seigneur de l'Alliance doit transparaître dans tous les actes et toutes les circonstances de la vie du peuple de Dieu, parce que ce peuple est un peuple consacré au Dieu saint.
Ainsi donc, parce que le Seigneur est saint, et que son peuple lui est consacré, il ne doit y avoir, dans ce peuple, aucune pensée de haine, aucune vengeance, aucune rancune. Jusqu'à maintenant, cela visait d'abord l'attitude à l’égard des fils du même peuple, les frères ou les compagnons.
À partir de l'Évangile, il faudra aller bien au-delà des frères ("si vous ne saluez que vos frères"), mais agir en fils de Dieu envers tous les hommes, y compris les ennemis. Être parfaits comme votre Père du ciel est parfait.
De quelle perfection s’agit-il ? Saint Luc a bien rendu ce mot par le terme "miséricordieux". Notre attitude d'enfants du Père est appelée à correspondre à l'attitude de Dieu même, dont la générosité s'étend sur les méchants et sur les bons, sur les justes et sur les injustes. Notre amour est appelé à être "comme" l'amour de Dieu à l'égard de tous.
Personne ne peut imaginer l'abîme que Dieu a dû franchir pour venir en personne chez nous. Cet abîme est celui du péché, par lequel, depuis les origines, l'homme s'est opposé à Dieu, allant jusqu'à tuer Dieu en Jésus-Christ. Si Dieu avait agi comme un homme, il aurait simplement détruit l'humanité. Heureusement pour nous, Dieu n'est pas un homme. Dieu est saint, tout autre. Alors, il sauve Noé du déluge, il sauve le peuple d'Israël de la main des Égyptiens, il pardonne à ses bourreaux.
C'est même dans ce pardon universel que Dieu manifeste à la fois sa puissance et sa sainteté. Or, Dieu a créé l'homme à son image et à sa ressemblance. En devenant homme, Jésus, Fils de Dieu, restaure la ressemblance de l'homme avec Dieu, au point qu'en regardant Jésus homme, saint Jean peut dire : "Nous avons vu Dieu."
Cette ressemblance avec Dieu, que le péché lui a fait perdre, est proposée à tout homme pour la retrouver. Et le repère de cette ressemblance, le trait unique auquel on reconnaîtra les fils de Dieu, ce sera la miséricorde et le pardon.
Par le Baptême, Dieu a fait de chacun de nous un temple où demeure son Esprit de sainteté. Qu'il veuille nous aider à suivre son Fils sur la voie d'amour qu'il nous a montrée.
 
L’appel au Carême
18 février 1996 - 7ème Dimanche ordinaire A
Depuis mercredi dernier, notre Église a changé de couleur : le vert, qui est sa couleur ordinaire, a fait place au violet. Oui, nous sommes entrés en Carême, et c'est pour nous comme un appel ; un appel à nous mettre en marche pour nous préparer à vivre la fête de Pâques dans la joie d'un cœur renouvelé.
Le Carême est né non pas d'abord d'une préoccupation de pénitence de la part de l'Église, mais comme un temps de préparation intense pour tous ceux qui, dans la nuit de Pâques, seraient baptisés, les catéchumènes. Par la suite, toute la communauté chrétienne s'est trouvée associée à leur démarche, parce qu'elle avait pris conscience d'avoir, elle aussi, à renouveler sa foi et son attachement au Christ, pour raviver le don reçu au jour du Baptême.
Toutes les lectures, en particulier dans cette année A, sont choisies dans cette perspective du Baptême. Ainsi, le premier texte évoque la création de l'homme et la chute originelle. C'est dire que, d'emblée, notre marche vers Pâques commence par une opération vérité : nous sommes solidaires d'une histoire humaine marquée par la révolte contre le projet de Dieu.
Mais dès ce premier dimanche, la victoire de Jésus sur le tentateur se lit en lien avec la défaite du premier homme. Elle vient nous rappeler que le Baptême nous engage dans une humanité nouvelle, avec le Christ, qui, pour lui-même, a déjà vaincu le malin.
Transformer en boulangerie miraculeuse un désert de rocaille, jouer le parachutiste de Dieu sur le pinacle du temple à Jérusalem, devenir le monarque universel : pourquoi pas ? En proposant l'abondance facile, les exploits extraordinaires et fascinants, ou le pouvoir absolu, le diable nous présente cela comme un moyen de nous servir, alors que, par ces moyens, il fait des hommes un troupeau servile.
Même en Carême, nous avons deux écueils à éviter : ne rien faire d'autre que nos habitudes, ou bien chercher des efforts sensationnels. Les deux sont affaires du démon. Cherchons plutôt un meilleur service de Dieu et du prochain, dans la simplicité quotidienne.
Saint Paul bafouille un peu, à notre point de vue. Je le résumerais en disant : vous croyez à juste titre que nous souffrons tous pour la faute d'Adam ; alors, pourquoi, de la même manière, ne profiterions-nous pas tous de la justice du Christ ?
Il n'y a pas de comparaison entre l'aptitude du mal à se propager et la puissance du bien à remporter la victoire. Un homme a péché, et toute une race en souffre ; un homme a vécu en juste, et toute une race y gagne la vie.
L'Église, elle, nous propose pour ce temps de Carême de ne pas nous laisser emprisonner par les richesses et les biens du monde. C'est ce que signifie le jeûne. Elle nous invite à ne pas nous enfermer sur nous-mêmes, en ignorant la pauvreté qui nous entoure : c'est ce que le partage effectue, par exemple avec la soirée "bol de riz."
Elle nous rappelle l'importance de la Parole de Dieu et du temps que nous lui donnons : c'est ce que la prière peut opérer en nos vies. À travers tout cela, elle nous convie à un retournement, du doute à la foi.
C'est en ce sens que je vous propose de vivre le Carême de cette année : un moyen de refaire le chemin de la foi, de redécouvrir Jésus comme source pour notre vie, et de lui redire notre foi avec plus de vérité et de profondeur.
En ce sens, nous redonnons un peu plus de solennité au "Je crois en Dieu." Pendant quarante jours, nous nous efforcerons de nous mettre à la suite de Jésus, d'écouter sa voix, de vivre en sa présence, pour devenir des disciples plus fidèles à sa Parole.
Dans quarante jours, dans la grande nuit de Pâques, toute la famille chrétienne sera invitée à redire sa foi, son amour pour Jésus, le Christ.
Dans quarante jours, nous renouvellerons ensemble l'engagement de notre Baptême. Aujourd'hui, nous nous mettons en route pour changer nos cœurs, à l'appel du Christ, et pour apprendre à aimer comme lui.
 
La Transfiguration
3 mars 1996 - 2ème Dimanche de Carême - Transfiguration
Jésus est en marche vers Jérusalem. Il sait que là, l'attend la mort. Et il l'accepte pour aller jusqu'au bout de sa mission. Déjà, il a averti ses disciples et les a invités à le suivre, malgré ce qu'il en coûte : "Celui qui veut être mon disciple, qu'il prenne sa croix pour me suivre."
Et puis, sur cette route, survient un événement étonnant, un événement tellement surprenant qu'il est resté gravé tout au fond du cœur des trois Apôtres choisis. Saint Pierre écrira bien plus tard : "Nous étions avec lui sur la montagne et nous avons entendu cette voix qui venait du ciel" (2 Pierre 1,18).
Il faut nous demander ce qu'annonce ce récit. Qu'est-ce qu'il nous laisse deviner de Jésus ? Entre l'appel d'Abraham et la Transfiguration, le petit extrait de la lettre à Timothée parle de grâce. C'est la grâce du salut par la mort et la Résurrection, la grâce de notre vocation. Oui, ce dimanche nous apporte cette grâce : être emmenés avec Jésus pour contempler sa gloire dans l'écoute de la Parole.
C'est une révélation. Bien sûr, nous le savions déjà. Mais l'usure du temps réclame que s'impose à nous, tout au long de notre chemin, cette image lumineuse du Christ. "Nous attendons notre vie du Seigneur", dit le psaume de ce jour.
Pour Abraham, ce n'était encore qu'un appel, une promesse, une bénédiction. Mais, dans sa foi, Abraham partit comme le Seigneur le lui avait dit. Jésus, le voici dans la lumière de ce dimanche pour marquer notre chemin vers Pâques et nous en révéler le terme.
Dans la Bible, quand Dieu veut se révéler, il a une nette préférence pour la montagne. Serait-ce pour nous dire que si nous voulons connaître Dieu, il nous faut prendre de la hauteur, nous dépasser nous-mêmes ? Aujourd'hui, Jésus convie sur le mont Thabor trois de ses disciples : Pierre, Jacques et Jean. Ils vont assister à un véritable son et lumière. Dieu se donne à voir et à entendre. "Il fut transfiguré devant eux."
Des mots tout simples, mais des mots qui font basculer les amis de Jésus d'un monde d'angoisse dans un monde d'allégresse. Ils voient Jésus en vêtements blancs, avec le visage qui brille comme un soleil, entouré de Moïse et d'Élie. Et Dieu qui parle dans la nuée lumineuse : "Voici mon Fils bien-aimé."
Voilà certes une expérience spirituelle spécialement forte. On se plairait même à rêver que tout homme de bonne volonté ait un jour la grâce de rencontrer Dieu avec l'évidence du Thabor.
Mais les tentes que Pierre a l'intention de dresser sont celles d'une foi qui veut s'installer dans le petit confort des certitudes. Celles-ci s'envoleront lorsque soufflera la tempête de l'épreuve. Lorsque l’on tuera Jésus, ces mêmes disciples, témoins privilégiés de son agonie, s’enfuiront, sauf saint Jean. Sans rien comprendre, ils n'auront plus d’espoir et ne retrouveront la lumière que dans leur rencontre avec Jésus ressuscité.
Alors, mais alors seulement, ils sauront qu'ils peuvent mettre leur confiance en Dieu, puisqu'il est plus fort que la nuit, la souffrance et la mort. À leur tour, ils seront transfigurés, transformés par la lumière de Dieu, et ils pourront la faire rayonner autour d'eux.
"Par cette Transfiguration, le Seigneur voulait avant tout prémunir ses disciples contre le scandale de la croix. En leur révélant toute la dignité de sa grandeur cachée, il voulait empêcher que les abaissements de sa passion volontaire ne bouleversent leur foi. Mais il ne prévoyait pas moins de fonder l’espérance de l'Église, en faisant découvrir à chacun des membres, à tout le corps de l'Église, quelle transformation leur serait accordée. Ses membres recevaient la promesse de partager l'honneur qui avait resplendi dans leur chef."
Jésus n'avait-il pas déclaré lorsqu'il parlait de son avènement : "Alors, les justes brilleront comme le soleil, dans le Royaume de leur Père." (Matthieu 13,43)
Au jour de notre Baptême, nous avons reçu, comme les Apôtres, la lumière de Jésus, symbolisée par un cierge. L'avons-nous gardée au fond du cœur ? Dès le Baptême, Dieu a appelé chacun de nous par son nom. Il a déposé en nous l'espérance d'une vie transfigurée. Il nous a arrachés au pouvoir des ténèbres pour nous remplir de sa lumière.
Aujourd'hui, la célébration du dimanche fait revivre en nous l'espérance pascale. Ce que nous ne voyons pas encore clairement nous sera un jour pleinement révélé. Par l'écoute de la Parole, par l'Eucharistie célébrée dans la foi, nous pouvons déjà y communier.
Au cœur de cette nuit de la foi, brille aujourd'hui la Parole du Père. Elle nous dit notre destin et le but de notre vie. Dieu voit en nous l'homme transfiguré que nous pouvons devenir.
 
La Samaritaine
10 mars 1996 - 3ème Dimanche de Carême A
Cette aventure de la Samaritaine nous est bien connue. Le décor a son importance. Ce ne sont pas seulement des indications géographiques : Massa et Meriba, Sychar ou Sichem en Samarie, le puits de Jacob. Ces noms nous renvoient à l'histoire du salut et, par leur usage, sont porteurs de symboles.
Massa et Meriba, c'est le lieu de l'épreuve. Sychar et le puits de Jacob, c'est le lieu de rencontre entre Jacob et Rachel, un lieu d'alliance. Ces lieux sont des haltes d'étapes, donc provisoires. Elles ont été précédées par une marche, et vont relancer le mouvement. "Passe devant eux", dira Dieu à Moïse. "Va, appelle ton mari", dira Jésus. "Venez voir", dit la Samaritaine.
Le déplacement que la Parole de Dieu provoque à travers ces textes, c’est celui du doute à la foi. Et ce chemin du doute à la foi est long et périlleux, c'est celui de toute une vie, la lente montée de la création vers son Dieu.
Le don de Dieu, c'est de nous appeler à communier à son amour par la foi. Ainsi, aux doutes du peuple de Moïse répond la tendresse de Dieu. Elle explique la passion de Paul pour défendre Dieu devant ceux qui douteraient, ainsi que la patience et le désir de sauver pour Jésus en Samarie. Mais Dieu ne peut se révéler que s'il y a en face une soif de Dieu.
Ici s'opère un retournement de situation. C'est Jésus, assis au bord du puits, qui a soif. C'est Dieu lui-même qui a soif. Il le dira sur la croix. Car Jésus s'est fatigué à marcher sur la route des hommes, au-delà de toute frontière. Il a soif de l'accueil de la Bonne Nouvelle qu'il annonce. Et c’est bien ce qu'il demande à la Samaritaine.
Jésus réveille chez la femme venue avec sa cruche la soif de Dieu. Elle était venue chercher de l'eau, mais quand elle repart, elle n'a pas donné d'eau à celui qui demandait, et elle a laissé là sa cruche. Elle venait de découvrir la nouveauté du don de Dieu.
Elle apprenait qu'il n'y avait plus de montagne sacrée pour prier, ni à Samarie, ni à Jérusalem. Tout homme pouvait trouver en lui-même son lieu de prière. Elle s'apercevait que sa soif d'amour, sa soif de vivre, jamais comblée malgré ses cinq maris, attendait une rencontre qui lui donnerait une vraie joie.
Elle s'étonnait encore de cet homme, fatigué par la route, qui lui avait parlé de Dieu comme jamais elle ne l'avait entendu. Et ces derniers mots résonnaient étrangement en elle : "Le Messie, moi qui te parle, je le suis." Alors, elle n'avait plus qu'une idée en tête : il faut que les autres sachent tout cela.
Si nous savions le don de Dieu ! C'est un amour gratuit qui pardonne, qui établit la paix, qui insuffle l'espérance. Le don de Dieu, c'est surtout Jésus.
C'est lui qui nous attend au bord du puits pour nous donner l'eau vive, cette eau qui a coulé de son cœur sur la croix. Aujourd’hui, écouterons-nous la voix du Seigneur ? Ne fermons pas notre cœur, comme au désert, où nos pères ont tenté et provoqué leur Seigneur.
Ne restons pas à nous demander : "Le Seigneur est-il vraiment au milieu de nous, ou bien n'y est-il pas ?" L'Évangile ne nous a-t-il pas assuré une fois pour toutes que le Christ est "Dieu avec nous" ?
Chaque fois que nous sommes assemblés en son nom, la grâce de notre Baptême se trouve vivifiée, et le don de l'Esprit renouvelé. "L'amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par l'Esprit qui nous a été donné."
Ce jour est pour nous comme une halte sur la route, où nous buvons la Parole qui coule en nous. Ne nous inquiétons pas d'avoir si peu retenu de tout ce qui vient d'être proclamé. Il suffit que nous prenions au passage un peu d'eau vive au creux de nos mains : ces quelques mots, ces deux ou trois phrases deviendront source jaillissante pour la vie éternelle.
Ils pourront déjà faire jaillir en nous la louange au Dieu qui nous fait grâce.
Si la Parole de Dieu aujourd'hui nous parle sans arrêt du don gratuit de Dieu, elle nous parle aussi de la réponse de l'homme à ce don : la réponse, c'est la foi.
Regardons l'itinéraire de foi de la Samaritaine. Elle voit en Jésus d'abord un homme, et un Juif qui ose parler à une Samaritaine. Ensuite, elle parle de prophète, et cela lui pose question. Finalement, c'est peut-être l'envoyé de Dieu, le Messie.
Et qui, en Samarie, est la première semence de cette révélation ? La Parole de Jésus, oui, mais transmise par une femme que l'on regardait sans doute de travers, elle, la femme aux cinq maris !
À cause de cette rencontre, cette femme se trouve non seulement capable de reconnaître son mal, mais surtout d'apporter l'annonce qui conduit à Jésus. Déjà, la Parole est en elle source jaillissante.
Plus rien ne peut enchaîner l'homme : ni son passé, ni le fait d'être exclu par les autres, ni les différences de race, de culture ou de religion. Tout l'univers est appelé à recevoir le don de Dieu. Tout l'univers peut entrer dans la nouvelle création : l'amour de Dieu est déjà répandu dans nos cœurs.
 
Causes et Effets 
17 mars 1996 - 4ème Dimanche de Carême  A
 
L'épisode de la guérison de l'aveugle-né a pour cadre la fête des Tentes, qui célébrait l'eau vive et la lumière. Saint Jean vise les croyants de son époque et les difficultés qu’ils rencontrent. Cela se passe en sortant du Temple, en passant. Les rencontres avec Jésus se font un peu au hasard. Cet homme ne voit pas. Jésus, lui, l'a vu.
Et en lui, il ne regarde pas seulement l'infirme avec sa misère, mais il reconnaît tous les hommes, ces aveugles de naissance qui ne parviennent pas à voir clair dans ce monde, et qui restent obstinément dans leur univers de ténèbres et de violence.
Cette rencontre de l'aveugle suscite chez les disciples l'éternelle question : c'est une conception ancienne, mais toujours actuelle, selon laquelle il y a un lien de cause à effet entre la maladie, le malheur et le péché. Jésus va désarticuler ce rapport. D'après sa réponse, dans l'épreuve, il faut passer de l'incrédulité, dont l'aveuglement est le signe, à la foi qui, seule, permet que les "œuvres de Dieu se manifestent."
Dieu veut guérir le mal, et c'est à cela que doivent s'employer le Fils et ses disciples : "Il nous faut réaliser l'action de celui qui m'a envoyé."
La médication de Jésus est curieuse. Pour guérir l'aveugle, il lui couvre les yeux d'une couche de boue, puis l'envoie se laver. Un peu comme s'il lui demandait de bien prendre conscience de son mal. Comment pourrait-on guérir d'un mal que l'on ignore ?
La boue formée par Jésus suggère la glaise dont l'homme est pétri. Une nouvelle création se prépare, qui se fera par l'obéissance de l'aveugle au "Va" qui lui est ordonné. La piscine évoque le Baptême, et le nom de Siloé est un des noms juifs du Messie. Voilà donc l'aveugle baptisé et illuminé.
Mais alors, ses ennuis commencent. Jésus disparaît de la scène et laisse l'homme qu'il a guéri découvrir dans sa relation avec les autres les conséquences du geste qu'il a fait et de la parole qu'il a exprimée. Il revient au bénéficiaire d'en trouver le sens par lui-même.
Auprès de ses voisins, le nouveau voyant balbutie sa foi. Il parle de "l'homme que l'on appelle Jésus", son guérisseur, mais il ne sait pas encore où le trouver.
Confronté aux pharisiens, dont le jugement reste divisé, il commence à voir mieux et proclame en Jésus un prophète. La dérobade des parents va l'isoler encore un peu plus. Il sera seul à assumer sa foi.
De nouveau interrogé par les pharisiens, il s'enhardit. Nul autre que Jésus n'a jamais guéri "l'aveugle de naissance", qui représente tout homme plongé dans le péché.
Alors, de ses yeux qui n'avaient jamais vu de visage, il doit regarder des hommes qui lui cherchent querelle. Ses oreilles qui avaient entendu des paroles de grâce doivent écouter les injures. Il est bousculé, jeté dehors, expulsé.
Il était un homme tout neuf, heureux de la lumière, et il lui faut affronter les ténèbres. Mais il ne démordra pas de sa profession de foi, jusqu'à se prosterner devant celui qui l'a guéri en disant : "Je crois."
Le malheur de ceux qui mènent l'enquête avec acharnement, c'est de ne pas reconnaître leur aveuglement. Eux, ils savent et ils voient. Dures écailles sur les yeux que ces certitudes à tout crin, ces habitudes invétérées. Les pharisiens qui prétendent tout savoir demeurent dans les ténèbres.
Ces épreuves de la foi, tout homme baptisé dans le Christ les connaît. Car la vie se charge d'éprouver sa foi : les questions et les moqueries ne manquent pas autour de lui.
Les doutes surgissent et la vie bouscule. Devant ces affrontements nécessaires pour affermir la foi, bien des chrétiens laissent tomber les bras. Mais celui qui accepte cette lutte pour la vie est peu à peu conduit à la foi véritable.
Il découvre quelle lumière est dans le Christ, il découvre ce trésor de lumière en lui, et il peut traverser "les ravins de la mort." Il ne craint aucun mal, car son assurance ne vient pas de lui, mais du Christ qui est avec lui.
L'aveugle avait dit : "C'est moi", dans notre traduction. En réalité, le texte dit : "Moi, je suis." Car le croyant représente le Christ avec assez de force pour se frayer son chemin de foi et de témoignage dans un monde hostile, hérissé de doute et de soupçon.
Quelle force tranquille et merveilleuse dans les textes de ce dimanche. Nous avons été baptisés, illuminés par le Christ, consacrés pour le Royaume. En nous doit apparaître la lumière du Dieu qui nous a fait renaître.
 
 
Renaissance
24 mars 1996 - 5ème Dimanche de Carême  A
La Parole de Dieu nous a proposé en ce Carême d'abord la lumière du Christ transfiguré, puis l'illumination de l'aveugle-né, l’eau vive avec la Samaritaine, et voici aujourd'hui la renaissance, le retour à la vie. Le baptisé est celui qui passe d'une vie d'homme mortel à une vie d'enfant de Dieu, pour et par l'amour du Seigneur.
À peine a-t-on commencé la lecture de la Parole de Dieu qu'apparaît l'annonce : "Je vais ouvrir vos tombeaux." Et tout au long de la proclamation, la vie semble surgir peu à peu avec des expressions comme celles-ci : "Vous vivrez", "l'Esprit est votre vie", "la vie à vos corps mortels", "ton frère ressuscitera..."
Mais en même temps, il est partout question de foi : "Celui qui croit en moi, même s'il meurt, vivra." Et c'est bien la confession de foi de Marthe et Marie qui est à l'origine de la réanimation de leur frère.
On pourrait penser que Lazare est le principal personnage ; en fait, il ne dit rien. Il n'est que le signe accueillant du salut de Dieu manifesté par Jésus. Si Lazare revient à la vie, c'est pour mourir encore. D'ailleurs, on voudra le tuer tout comme Jésus, parce qu'ils sont des témoins gênants de la puissance de vie en Dieu.
Ce très long épisode de l'Évangile de saint Jean fait partie de la préparation des catéchumènes au Baptême dans le cours de la nuit pascale. Derrière la réanimation de Lazare, il s'agit en fait de la Résurrection de Jésus. C'est déjà le passage de Jésus par la mort pour entrer dans la vie du matin de Pâques.
Deux événements marquent le chemin. Le premier, c'est le refus de Jésus de se rendre à l'appel de Marthe et Marie, chez son ami malade. On dirait qu'il ne veut pas le guérir, qu'il préfère le voir mort plutôt que de le guérir.
Au nom de cet amour que Jésus porte à Lazare, la maladie et la mort ne devraient pas exister ! Non, Jésus n'est pas restaurateur de tableaux, ni réparateur de porcelaine. Il ne recolle pas les morceaux. Il fait renaître, il invente une nouvelle vie.
Alors, nous, nous avons l'impression que Dieu est toujours en retard : "Si tu avais été là..." N'avons-nous pas entendu sous une forme ou une autre ce reproche fait à Dieu : "Dieu ne peut-il pas empêcher que..." ou "Si Dieu existait, il ne permettrait pas que..."
S'il y a une question sur laquelle la réflexion humaine ainsi que la foi chrétienne butent en permanence, c'est bien celle de la mort et de la résurrection.
Et nous voyons en Jésus homme un Dieu qui pleure, un homme désemparé devant la mort d’un être cher. Dieu rejoint nos désarrois et fait corps avec nos faiblesses.
Mais c'est aussi à ce moment-là que survient le deuxième événement. L'essentiel se situe dans la rencontre de Jésus avec les deux sœurs. La réaction de celles-ci est semblable : la présence de Jésus aurait dû empêcher le drame. Elles savent la relation privilégiée de Jésus avec Dieu, et c'est la raison de leur confiance.
Si Jésus appelle Marie, c'est aussi pour un chemin de foi. Ce chemin est toujours une réponse à un appel. Jésus rappelle à Marthe comme à Marie que la foi doit précéder la manifestation du signe qu'est le miracle.
Dans notre existence terrestre, seule la foi au Christ vivant fait passer dès maintenant de la mort à la vie. En désignant Jésus comme le Seigneur, le Christ, le Fils de Dieu, Marthe manifeste que sa foi est totale.
Au centre du récit, il y a Jésus devant le tombeau. Il est face à la mort, face à sa mort. L'Évangile nous dit que le retour de Lazare à la vie va conduire grands prêtres et pharisiens à décider la mort de Jésus et celle de Lazare.
Dormant-dormant : à celui qui fait vivre, on donnera la mort, sans craindre apparemment que cet homme, capable de remettre un cadavre sur pied, ne se relève, lui aussi, par-delà la mort.
"La mort, pas plus que le soleil, ne peut se regarder fixement." (La Rochefoucauld) Or, Jésus parle de la mort en termes de sommeil, ici comme pour la fille du centurion. Pour lui, la mort, vue comme la fin de l’existence terrestre, est un passage vers la résurrection.
Les détails sur la venue au tombeau avec la grosse pierre évoquent le récit de la Résurrection de Jésus, tout comme l'appel à voix forte fait écho au dernier cri de Jésus sur la croix. Trois mots suffisent pour Lazare : "Lazare, par ici, dehors."
Peut-être n'est-ce pas seulement pour lui que Jésus s'écrie : "Déliez-le et laissez-le aller", mais aussi pour chacun d'entre nous.
Notre histoire humaine est imprégnée de malheur et de mort, mais elle est aussi traversée par le souffle de vie qui ne cesse, depuis l'origine, de faire de l'homme un vivant.
Si nous pouvons dire avec l'Apôtre Thomas : "Allons-y, nous aussi, pour mourir avec lui", n’oublions pas d'ajouter avec saint Paul : "Celui qui a ressuscité Jésus donnera aussi la vie à nos corps mortels."
 
Clame ta joie
31 mars 1996 - Les Rameaux
Clame ta joie, cité de David. Célèbre ton bonheur, ô Jérusalem. Le Messie pénètre dans tes murs. Le petit âne va son chemin, portant le Sauveur...
Et Jésus regarde. Il regarde ses frères, ceux qui l'oublieront demain. Pourquoi faut-il que ces rameaux se transforment en bois mort ? Pourquoi faut-il que le tombeau emprisonne son corps ? Aujourd’hui comme naguère, le Roi de gloire que nous chantons, aujourd'hui, sur cette terre, souffre encore sa Passion.
Dans quelques jours, ce sera Pâques, et le cri de victoire du Christ ressuscité résonnera dans l'Église. Durant les trois jours saints, nous allons célébrer ce grand passage du Christ à travers la mort. Le dimanche des Rameaux est le portail de cette semaine.
Il nous introduit au mystère pascal. La célébration est toute faite de contrastes. Elle commence par l’entrée en gloire du Christ à Jérusalem et continue par la célébration de la Passion. Mais quand nous parcourons les autres lectures, nous découvrons que chacune d'elles exprime le passage de la mort à la vie.
Ainsi, le dernier mot du Serviteur souffrant du Prophète Isaïe est un cri de confiance : "Je ne serai pas confondu."
Le cri de douleur du juste persécuté dans le Psaume se métamorphose en action de grâce proclamant le salut reçu de Dieu. La lettre de saint Paul aux Philippiens s'articule autour d'un solennel "C'est pourquoi" : "Le Christ Jésus... s'est abaissé lui-même jusqu’à mourir et mourir sur une croix. C’est pourquoi Dieu l'a exalté, élevé au-dessus de tout."
Tous ces mots, toutes ces phrases donnent un sens à nos gestes. Les rameaux sont porteurs de bien des sens. Si nous tenons les rameaux à la main, non seulement pendant la procession, mais aussi pendant l’acclamation "Saint, saint, saint le Seigneur", c'est pour acclamer le Fils de David dans sa rencontre avec son peuple par l'Eucharistie.
Les rameaux peuvent alors signifier que nous ne sommes pas ce figuier desséché qui ne portait plus de fruit, ou alors, que le Carême nous a permis de revenir à la vie, que nous avons profité de la patience divine, et que, par la communion, la sève de Dieu vient vivifier les branches, les sarments que nous sommes, en les reliant au Christ.
Si nous gardons pieusement ces rameaux dans nos maisons, leur verdure nous rappellera que nous-mêmes, pour porter du fruit, nous devons rester liés, de façon mystérieuse mais bien réelle, au Christ qui nous entraîne dans sa Pâque.
Peut-être ces rameaux nous rappelleront-ils ce cortège qui conduisait le Christ à Jérusalem ; cortège dérisoire, quand on pense à ce que deviendra quelques jours plus tard le héros de cette manifestation populaire !
Ceux et celles qui l'acclament l'abandonneront piteusement aux mains du pouvoir politique ; ils rentreront chacun chez soi, apeurés et penauds ! On pense à la trahison de l’un d'entre eux pour une poignée de sous, une trentaine de deniers. Sans parler du désarroi de ceux qui demandaient une bonne place à sa droite et à sa gauche. Saint Pierre était sans doute bien placé dans le cortège... Cinq jours plus tard, il l'avait trahi.
Que la présence de ces rameaux, accrochés dans nos maisons, nous garde vigilants et nous rappelle à toute heure notre lien au Christ vivant.
Si nous déposons nos rameaux au cimetière, sur les tombes de nos familles, ils deviendront comme une profession de foi ; silencieusement, ils nous rappelleront que nos défunts, comme le grain tombé en terre, sont comme le Christ appelés à un avenir de lumière et de gloire, par celui qui traverse la mort vers la Résurrection et la vie.
Dans nos mains, ces rameaux évoquent encore ces bourgeons poussés par la sève du printemps comme impatients d'éclore. C'est la vie du Christ toujours renaissante que nous acclamons sur la route de Pâques, la vie que Dieu veut nous donner.
 
Festival de Vie
6 avril 1996 - Nuit de Pâques
 
Il nous faudrait vivre cette nuit comme un festival de la vie. La lecture de la Genèse nous disait : "Au commencement, Dieu créa... Il y eut un soir, il y eut un matin." Il y eut le soir du Vendredi saint, le soir de mort. Il y eut un matin, la Résurrection, le matin de Jésus.
Ce matin de Résurrection, ce fut le deuxième matin du monde, le premier éclat de la vie nouvelle. Désormais, ce message va illuminer toutes les nuits et toutes les morts : "Jésus est ressuscité, allez vite le dire."
"Il est ressuscité d'entre les morts." Ce n'est pas seulement une formule du catéchisme, ancien ou nouveau, ce n'est pas un article du Credo. Ces trois mots peuvent transformer une vie. Ils ont traversé deux mille ans, et pour des millions de gens, ils sont d'une actualité criante.
En célébrant la gloire du Ressuscité, l'assemblée chrétienne est invitée à célébrer son propre passage de la mort à la vie. En appelant Jésus, le Crucifié, à une vie nouvelle, Dieu n'a pas annulé ni banalisé l'atroce réalité de la mort humaine. Mais il en a changé fondamentalement le sens.
La Résurrection de Jésus atteste que l’épreuve angoissante de la mort ouvre un passage vers la communion avec Dieu. Toute la vie du baptisé est un passage, une Pâque, un exode du pays de l'idolâtrie, du mensonge et de l'injuste violence.
En même temps qu'elle annonce notre ultime destinée, la liturgie de la nuit pascale célèbre le mystère quotidien de notre renaissance. Ce mystère est évoqué par les grands symboles de cette veillée : la lumière, la Parole, l'eau, le pain et la coupe de l'Eucharistie.
Comme un feu nouveau, notre vie reprend avec la vie du Christ. Le cierge pascal nous redit à longueur d'année cette lumière qui enveloppa le Christ transfiguré et ressuscité.
C'est la Parole de Dieu qui est créatrice de cette vie nouvelle qui nous est donnée avec le Baptême. Ce Baptême nous plonge avec le Christ dans l'eau de sa souffrance et de sa mort, pour nous relever participants de sa vie de ressuscité.
Le pain et le vin eucharistiques continuent, durant notre passage terrestre, à maintenir en nous, à développer cette vie du Christ ressuscité jusqu'à son plein épanouissement dans la gloire du ciel.
Le passage de l’Évangile nous dit comment l’ange du Seigneur, et Jésus lui-même, donnent aux femmes l’ordre d’annoncer aux disciples que le Ressuscité les précède en Galilée.
Le destin terrestre de Jésus s’était dramatiquement achevé dans la ville sainte, la capitale de la Judée, le centre religieux du judaïsme. Selon une parole de Jésus transmise par Saint Luc,
il n’était pas possible qu’un prophète périsse hors de Jérusalem. 
 
Le message destiné aux disciples signifie d’abord que le Ressuscité est bien le même que le maître galiléen, celui qui avait inauguré son ministère aux bords du lac de Tibériade. Le retour des disciples en Galilée après la Résurrection rappelle que celle-ci avait de son vivant confié aux siens une mission renouvelée : il faut annoncer la Bonne Nouvelle jusqu’aux extrémités de la terre. La Galilée de notre temps, c’est le monde entier.
 
Et nous n’avons qu’une chose à lui dire, que ce soit en paroles, par nos gestes de foi,
notre attitude quotidienne, que voici : Jésus le Christ est ressuscité, il est vivant, et nous sommes ressuscités avec Lui.
La Résurrection 
7 avril 1996 - Pâques
 
Le passage de l'Évangile nous dit comment l'ange du Seigneur, et Jésus lui-même, donnent aux femmes l'ordre d'annoncer aux disciples que le Ressuscité les précède en Galilée.
Le destin terrestre de Jésus s'était dramatiquement achevé dans la ville sainte, la capitale de la Judée, le centre religieux du judaïsme. Selon une parole de Jésus transmise par saint Luc, il n'était pas possible qu'un prophète périsse hors de Jérusalem.
Le message destiné aux disciples signifie d'abord que le Ressuscité est bien le même que le maître galiléen, celui qui avait inauguré son ministère aux bords du lac de Tibériade. Le retour des disciples en Galilée, après la Résurrection, rappelle que la mission confiée aux siens de son vivant est renouvelée : il faut annoncer la Bonne Nouvelle jusqu'aux extrémités de la terre.
La Galilée de notre temps, c’est le monde entier. Et nous n'avons qu'une chose à lui dire, que ce soit en paroles, par nos gestes de foi, ou notre attitude quotidienne : Jésus le Christ est ressuscité, il est vivant, et nous sommes ressuscités avec lui.
En ce temps où l'esprit scientifique semble vouloir prouver toute réalité, le mystère de la Résurrection du Christ vient mettre notre raison à l'épreuve. Un mort, bien mort, qui revient vivant d'une vie qui ne meurt plus... Voilà bien la chose la plus incroyable que nous rapporte l'Écriture et la tradition.
Croire à des miracles, passe encore, car on sait qu'il se trouve des êtres d'exception pour accomplir des choses exceptionnelles. Mais croire à la Résurrection du Fils de Dieu, cela dépasse toute imagination.
Seul Dieu existe de toute éternité. Nous sommes donc appelés à croire que si le Christ est ressuscité d'entre les morts, c'est qu'il était bien Dieu fait homme. Depuis son Baptême par Jean dans le Jourdain, Dieu l'avait consacré par l’Esprit Saint et rempli de sa force. Depuis toujours, Dieu était avec lui et il ne l'a pas abandonné à la mort.
Le bras du Seigneur s'est levé pour éveiller celui qui dormait au séjour des morts. Comme il l'avait fait lui-même pour Lazare, Dieu lui a dit : "Viens dehors."
On voudrait démontrer pareille réalité, ce qui serait la réduire à taille humaine, la ramener à des dimensions raisonnables, et par le fait lui donner un caractère périssable, et donc mortel. On voudrait absolument loger la foi dans un petit bout d'un lobe du cerveau humain.
Oui ou non, croyons-nous que l'homme est une créature divine, et donc bien plus qu'un être mortel ? Croyons-nous que tout homme est appelé à vivre des réalités qui le dépassent et qui le tournent vers un avenir qui ne peut s'accomplir qu'en Dieu seul ?
C'est en lui que se cache notre réalité la plus profonde, notre existence la plus réelle.
Tout comme les Apôtres, nous sommes appelés à faire l'expérience de Jésus ressuscité. Il y a deux mille ans que l'on essaie d'expliquer la foi des Apôtres, sans vouloir admettre qu'il s'agit d'une expérience de vie, comme si la vie n'était pas d'abord une expérience que l'on connaît sans l'expliquer.
Croire en la Résurrection, c'est accepter de faire partie de cette longue liste de témoins qui, depuis les Apôtres, annoncent les actions du Seigneur. Là où il passait, il faisait le bien, et il guérissait tous ceux qui étaient sous le pouvoir du démon.
Croire en la Résurrection, c'est reconnaître que Dieu était avec le Christ jusque dans la mort même, afin que celle-ci, comme œuvre du démon, soit vaincue par la vie. Croire en la Résurrection, c'est reconnaître que Dieu a choisi le Christ pour être le juge des vivants et des morts : c'est ressusciter nous-mêmes avec le Christ.
Celui-ci est désormais la mesure de toute chose. Par sa Résurrection, il a fait de nous des fils adoptifs et nous a rétablis dans l'amour du Père. Notre vie est désormais cachée en Dieu, et elle ne prendra tout son sens et toute sa mesure que lorsque le Christ paraîtra dans la gloire.
Tout notre être et toute notre histoire humaine en sont radicalement transformés.
Seules les réalités d'en haut, qui s'appellent amour, liberté, justice, paix et action de grâce, seules ces réalités assurent notre dignité humaine, notre dignité d'enfants de Dieu.
Désormais, nous sommes appelés à lire le monde avec le regard de Dieu, lui qui fait toute chose nouvelle. Nous avons en particulier à relire toute l'Écriture à la lumière de la Résurrection du Christ, afin que nos cœurs en deviennent tout brûlants de l'amour du Christ, comme ceux des disciples d'Emmaüs.
Alors, les signes du tombeau vide et du linceul laissé là, sur place, prendront tout leur sens.
À notre tour, nous entendrons au secret de notre cœur l'ange nous dire que nous sommes le corps du Seigneur. Et nous découvrirons que notre regard va bien au-delà de la tombe, puisque dans sa vie comme dans sa Résurrection, le Christ nous a déjà ravi nos sépultures.
Et notre foi nous envoie dans le monde pour proclamer : il est ressuscité, il est vivant, celui qui était mort. Il nous entraîne dans sa Résurrection.
 
Huit jours plus tard, le dimanche de Thomas
14 avril 1996 - 2ème Dimanche de Pâques
 
Huit jours plus tard... Cette petite notation de date a eu beaucoup de répercussions dans la mise en place de la vie chrétienne. Elle est d'abord un témoignage de la Pâque de chaque semaine. Nous sommes au huitième jour de l'ère chrétienne, au huitième jour du temps du Ressuscité. C'est tout à la fois le premier et le huitième jour de la semaine.
Le Ressuscité est là, au milieu des siens, comme au premier soir de Pâques, comme pour leur apprendre un nouveau rythme de vie. Désormais, le premier jour de la semaine sera le jour du Ressuscité et de tous ceux qui se rassemblent en son nom : un jour de présence, un jour de rencontre, un jour pour reprendre souffle d'espérance, un jour d'éternité. C'est ainsi que, chaque année, ce deuxième dimanche de Pâques remet particulièrement en valeur le sens du dimanche chrétien.
Pour nous, aujourd'hui, ce dimanche est aussi celui de Thomas, si utile à notre foi. Pourtant, ce récit n'est pas seulement un témoignage de résurrection, c'est une parabole de la condition du disciple. Avec Thomas, chacun de nous est convié à un grand travail de foi pour reconnaître le Sauveur. Et c'est dans la communauté ecclésiale que s'opère cette œuvre, comme nous le dit la dernière phrase de l'Évangile de ce jour : "Afin que, par votre foi, vous ayez la vie en son nom."
Comme l'écrivait le pape Grégoire le Grand : "L'incrédulité de Thomas a été plus avantageuse pour notre foi que la foi des Apôtres qui ont cru." Saint Paul ajoute : "La foi est la manière de posséder déjà ce qu'on espère, et de connaître des réalités que l'on ne voit pas" (Héb. 11,1). La foi fait donc connaître ce qui ne peut pas être vu. Ce que l'on voit ne produit pas la foi, mais seulement la constatation.
Alors que Thomas a cru lorsqu'il aurait pu toucher, pourquoi lui est-il dit : "Parce que tu m'as vu, tu as cru" ? Tout simplement parce que ce qu'il a cru n'est pas ce qu'il a vu. Il a vu l'homme et ses plaies, mais c'est Dieu qu'il a reconnu en disant : "Mon Seigneur et mon Dieu." En regardant un vrai homme, il a proclamé que celui-ci était Dieu, et cela, il n'avait pas pu le voir.
Le corps du Ressuscité donne à notre propre corps cette suprême dignité d'être celui d'un enfant de Dieu promis à la Résurrection. Notre corps n'est pas une enveloppe caduque, semblable à une gangue dont on s'échapperait. Mon corps, c'est le lieu de mon salut, le seuil qui me permet de vivre avec Dieu, en particulier en exerçant la miséricorde qu'il nous a confiée en nous donnant l'Esprit Saint.
Être témoin de la Résurrection du Christ, aujourd'hui comme hier, c'est adopter un certain style de vie, qui favorise un nouveau partage des biens matériels comme spirituels, "selon les besoins de chacun."
 
Bon Pasteur
28 avril 1996 - 4ème Dimanche de Pâques
On parle volontiers de la parabole du Bon Pasteur. Mais nous serions bien naïfs de croire qu'une seule image suffirait à deviner la personnalité de Jésus. Certes, il est le Bon Pasteur, et cette image traduit sa sollicitude pour chacun d'entre nous.
Mais au dire de Jean-Baptiste, le Bon Pasteur est aussi l'Agneau de Dieu. Et ce n'est pas tout : Jésus lui-même dit : "Je suis la Porte des brebis." Sans quitter la bergerie, nous voici donc avec trois images. Jésus est tout à la fois la Porte des brebis, le Maître des lieux, le Berger, et l'un de ses hôtes, comme Agneau de Dieu.
Qualifier Jésus de Bon Pasteur, c'est affirmer qu'il rassemble, qu'il nourrit et qu'il guide. La parabole, telle qu'elle est rapportée dans saint Jean, signifie d’abord le Peuple de Dieu rassemblé en Église par son Seigneur.
Dans ce sens, Jésus est la "Porte des brebis", puisque c’est par le Baptême, c’est-à-dire par la participation à la mort et à la Résurrection du Christ, que le chrétien entre dans l'Église et devient enfant de Dieu.
Le Père est le portier qui ouvre la porte : c'est lui qui nous a donné son Fils. Et c'est l'Esprit de Dieu qui pousse son peuple à se rassembler. "Il appelle chacune des brebis par son nom." C'est encore l'Esprit qui pousse le troupeau au-dehors : "Il les fait sortir."
L'Église est donc toujours en marche. L'enclos n'est pas une forteresse. L'Église se rassemble pour écouter la Parole de Dieu et pour célébrer son Seigneur. Mais elle est ensuite envoyée pour témoigner de son amour dans le monde.
L'image du Bon Pasteur est aussi celle de la miséricorde et de l'amour de Dieu. Ce Pasteur est aussi l'Agneau. L'Agneau, c'est à la fois le Serviteur de Dieu et le véritable Agneau pascal, celui dont le sang sauve de la mort éternelle.
Dire de Jésus qu'il est à la fois Berger et Agneau, c'est traduire en images ce que nous lisons dans la 5ᵉ Préface de Pâques : "Le prêtre et la victime.”
Jésus affirme aussi qu’il est la porte des brebis : “Nul ne peut passer par moi”. Or nous voyons beaucoup de gens, même parmi les baptisés, qui prétendent arriver au Père directement, sans passer ni par l’Église, ni par le Christ. Ils n’ont que faire du rassemblement des chrétiens autour de leur berger, pas plus que de l’Eucharistie ou de la confession. Il leur suffit de l’enterrement pour entrer auprès du Père. Que font-ils de la parole du Bon Pasteur ?
Sur le cierge pascal, on trouve les lettres grecques alpha et oméga, la première et la dernière de l'alphabet. En se présentant à la fois comme Berger, Agneau et Porte des brebis, Jésus est bien l'alpha et l'oméga de nos vies, leur commencement et leur fin.
C'est par lui, et par lui seul, qu'elles prennent tout leur sens.
Lui seul peut nous rassembler, nous guider et nous nourrir pour que nous arrivions auprès
de notre Père.
 
N’ayez pas peur
5 mai 1996 - 5ème Dimanche de Pâques
« À l’heure où Jésus passait de ce monde à son Père », Jésus est à la veille de sa mort, et il le sait. C’est son discours d’adieu qui nous révèle, plus clairement encore que par le passé, la véritable identité du Christ. Ne va-t-il pas demander aux siens la même adhésion de foi qu’à l’égard de Dieu ? Dans ce testament oral, on a l’impression que les mots, les phrases se bousculent dans la tête de Jésus. Il aurait encore tant à leur dire. En l’espace de 16 versets, il rassure, il enseigne, il reproche et il encourage. L’Évangile de ce jour commence par un mot qui rassure : « Ne soyez donc pas bouleversés » ; autrement dit : n’ayez pas peur. On pourrait se croire un peu comme à l’entrée d’une salle de spectacle où celui qui est au guichet apaise en disant : « Ne vous en faites pas, il y aura de la place pour tout le monde. »
En réponse aux inquiétudes que fait surgir l’annonce de son départ, le Christ rassure les siens en se présentant un peu comme l’éclaireur qui part le premier pour baliser la route et préparer le cantonnement. Le bonheur attendu, ce sera d’être avec Jésus pour toujours. Pas de panique, vous aurez votre place. Mais Jésus a beau insister, les disciples veulent savoir comment les choses se passeront, où et quand ils rejoindront leur Seigneur. Cela fait penser à ceux qui se tourmentent le cerveau pour essayer de comprendre comment il pourrait bien leur donner à manger sa propre chair. En réponse à la question de Thomas, Jésus affirme qu’il est lui-même le chemin, la vérité et la vie. Jésus est donc le chemin qui conduit à la Vie par la connaissance de la Vérité.
Cette proclamation prend toute sa force si l’on se rappelle en particulier la phrase de la Bible dite à Abraham : « Marche en ma présence, et sois parfait. » (Gn 17,1). Nombreux sont aussi les passages qui nous disent que la Loi est le chemin de la vie. Avec pourtant une différence de taille : désormais, pour nous, la Loi, c’est le Christ. Il n’est pas seulement par son enseignement, mais bien par sa personne. Son union si étroite avec le Père nous révèle la nature de la vraie vie : une relation vivante et intime. Il ne s’agit donc pas d’attendre des manifestations à grand spectacle, ni des apparitions nouvelles, mais il faut méditer la vie concrète du Christ, entendre sa parole, regarder les signes qui y sont liés.
Nous y découvrirons alors la présence de Dieu, son amour de Père. « C’est le Père qui demeure en moi et qui accomplit ses propres œuvres. » « Il est le chemin qui conduit au Père parce qu’il est le Fils, le premier-né, le compagnon de route qui ne peut conduire ses frères que vers le Père. Quand on est en route avec Lui, la vérité se dévoile, et la vie surgit en abondance. » Il est l’être de vérité car il est la Parole du Père. Il ne dit pas : « J’ai la vérité, je la tiens, je la détiens. » Mais il dit qu’il est la vérité, c’est-à-dire qu’il est Dieu lui-même.
La Bonne Nouvelle n’est pas sur la route un sable où l’on s’enlise, ni un gravier qui fait trébucher. Il est la pierre d’angle rejetée des bâtisseurs, la pierre d’angle du nouvel édifice, construit de toutes les pierres vivantes du peuple de Dieu. Ce nouvel édifice, surgit du tombeau vide de Pâques, c’est l’Église et ses membres. Et les miracles dans cet édifice, ce sont les saints. Ceux qui s’attachent à Lui comme il est lui-même attaché au Père deviennent ses saints.
Les disciples sont-ils enfin rassurés ? Non : comme des enfants pour qui une réponse n’est jamais qu’une occasion d’une nouvelle question, ils souhaitent par la bouche de Philippe que Jésus leur montre le Père. Cela leur suffirait. Un tel commentaire ne s’invente pas. Alors Jésus leur répète que puisqu’il est le Fils, il est l’image parfaite du Père, et que le Fils et le Père travaillent ensemble. Ces propos de Jésus sont rassurants ? Si on veut. Je crois plutôt qu’ils lancent dans la fameuse aventure qui est celle de la confiance sans limites. Des hommes et des femmes de bonne volonté cherchent leur chemin. Ils butent sur des impasses, sur des sens interdits, attentifs aux gourous qui égarent, comme aux escrocs qui rançonnent.
C’est à leurs fruits, à leurs œuvres que l’on peut les juger. Seul le Christ par son élévation sur la croix, comme par sa Résurrection, a prouvé qu’il est le vrai chemin et peut faire partager aux hommes sa propre vie de Fils de Dieu.
l’Esprit Saint, notre défenseur
12 mai 1996 - 6ème Dimanche de Pâques
À relire les textes d'aujourd'hui dans leur ensemble, on a l'impression d'une vie bouillonnante. Tous les personnages sont en effervescence. On ne peut pas séparer ce passage d’Évangile de l’ensemble du discours d'adieu. Les mêmes thèmes reviennent sans cesse, sans qu'on puisse y déterminer un plan rigoureux. Prêt à s'éloigner de ses disciples, le Christ les assure de sa présence continue et constante. Certes, il annonce son départ, mais en même temps, il réconforte, il exhorte, il encourage. Il leur annonce l’Esprit, il leur parle du Père. Il reviendra vers eux et ne les laissera pas orphelins. On peut se demander comment les disciples encaissaient pareil discours. Et pourtant, c'est une espèce de force qui s'en dégage, plutôt qu'une sensation d'excès.
Quand Jésus parle de retour, de quel retour s'agit-il ? Il ne s'agit pas seulement des apparitions après Pâques, mais des diverses formes de présence du Christ auprès des siens. Une condition revient avec insistance : "si vous m'aimez," si vous gardez le commandement par excellence, celui de l'amour mutuel.
Le récit des Actes n'est pas moins rempli de vie. On y sent battre le pouls d'une Église toute jeune. L'un prêche, et les autres adhèrent à Jésus-Christ. Des signes s'accomplissent, des guérisons s'opèrent. Les Apôtres imposent les mains, et des Samaritains reçoivent l'Esprit. Toute une ville est dans la joie. Et pourtant, celui qui lira d'un peu plus près pourra remarquer qu'il y a là tout un vocabulaire juridique.
L'Évangile parle de Défenseur. Le Paraclet, c'est celui qui est appelé auprès d'un accusé, qui pose la main sur l'épaule pour l'aider et le défendre. Vous retrouvez ce geste au cours de la confirmation, quand le parrain ou la marraine de confirmation met sa main sur l’épaule de celui qui est confirmé. Ce n'est pas seulement un auxiliaire, c'est un avocat.
L'autre Défenseur, c'est l'Esprit de vérité envoyé par le Père. Parler d'un "autre défenseur" implique qu'il y en ait eu un premier, qui est évidemment Jésus, parce qu'il intercède pour nos péchés. Il nous envoie un autre Paraclet qui demeurera pour toujours avec nous. L'Esprit est ainsi un gage d'espérance pour toute l'Église, mais aussi pour chacun des fidèles.
Le monde ne peut pas le recevoir, dans la mesure où il est ce que saint Jean appelle "le monde" au sens péjoratif du terme : renfermé sur lui-même, trop fier de soi pour accepter la révélation de Dieu, et incapable de se remettre en cause.
S'il y est question d'avocat, la notion de témoignage apparaît elle aussi. Rendre compte de son espérance, n'est-ce pas témoigner ? Même si saint Pierre invite à le faire avec douceur et respect. Et l'adhésion des Samaritains à la personne de Jésus est la conséquence du témoignage de Philippe.
Dans ce procès, il y a aussi la loi. Jésus parle de commandement, c'est tout comme, même si tous les commandements se résument dans la loi d'aimer. Là où il est question d'avocat, de témoignages et de loi, il s'agit bien d'un procès.
De quel procès, et qui ce procès concerne-t-il ? L'Esprit, dans son rôle d'avocat, aide et soutient les disciples dans leur opposition à toutes les puissances du mal, pour qu'ils arrivent à aimer à la manière du Christ.
Tout cela peut paraître bien théorique. Mais qui donc n'a pas éprouvé cette présence dans la lutte contre l'égoïsme, par exemple ? Qui n'a pas éprouvé que seul l'Esprit de Dieu, l'Esprit d'amour, peut transformer un être fragile en héros de la charité ? L'amour vrai ne nous a-t-il pas permis des actes dont nous ne nous sentions pas capables par nous-mêmes ?
Les témoignages en fourmillent, et fournissent les preuves qui manquaient dans ce procès contre le monde mauvais.
L'Esprit Saint a donné aux Apôtres, à commencer par saint Pierre, dont nous connaissons la faiblesse par ailleurs, la force d'affronter bien des épreuves, et il reste pour nous aussi le Défenseur, le réconfort, le guide qui éclaire notre chemin vers le Père.
 
Ascension
Ascension 1996
S’il est une fête où l'impalpable est roi, c'est bien celle de l'Ascension. "Comme il les bénissait, il se sépara d'eux et fut emporté au ciel." Il fut emporté au ciel. Mais où donc s'enracine pour nous le ciel ? Pendant bien longtemps, les chrétiens ont sans doute eu une conception assez "naïve" du ciel, une conception assez physique, en le localisant dans cette zone inaccessible qui recouvre notre planète, tantôt bleue, tantôt bien grise, mais toujours très lointaine. Aujourd'hui, au contraire, nos contemporains, habitués à tout peser et tout vérifier, n'osent plus guère y croire. Et l'on nous dit : "N'est-ce pas trop beau pour être vrai ?"
C'est le grand savant Galilée, aux prises avec ses juges à propos de la rotation de la Terre, qui a eu cette formule assez exceptionnelle : "L'Esprit Saint nous apprend non pas comment va le ciel, mais comment on va au ciel."
Si nos contemporains sont devenus sceptiques sur l'au-delà, un bon nombre pressentent néanmoins que l'homme est fait pour vivre. La vie terrestre ne les comble pas de joie ; ils aspirent à plus et à mieux. Finalement, ce n'est pas mourir qui est tragique, c'est de ne plus vivre. Cette phrase, savez-vous qui l'a dite ? C'est Mitterrand lui-même.
Calculer avec des années-lumière, situer dans le temps l'apparition de la vie, bondir de joie en admirant une création qui contient tout ce qui s'admire, tout ce qui émeut, tout ce qui palpite d'une vie insondable, tout cela ne fait pas le compte des siècles et des siècles. Il faut repartir sur un autre pied. C'est le ciel qui préexiste avant tout, et c'est lui qui a recueilli le vivant. C'est ce "siècle des siècles" qui est la mesure sans mesure de nos temps.
La destinée du Christ éclaire la nôtre. Il ne connaît pas une vague survie. Il est entré corporellement dans la plénitude de la vie. Il est le vivant par excellence, celui qui nous précède dans le Royaume. Et c'est bien vers la vie sans fin qu'il s'en va : "Je veux que là où je suis, ceux que tu m'as donnés soient aussi avec moi."
C'est là le point d'enracinement vers lequel les disciples fixent leur regard. C'est vers cet horizon que se tournent les disciples. Mais cet horizon est plutôt comme une ligne de fuite, une direction que l'espérance garde droite et ferme. L'Ascension nous fixe un rendez-vous dans le temps et dans l'espace. La dernière bénédiction du Christ couvrira tout être humain, depuis le plus démuni jusqu'à celui dont les yeux ont vu la lumière du Christ. Cette bénédiction, c'est comme une voûte immense au-dessus de nous, et c'est Jésus, en montant au ciel, qui en commande la solidité.
L'Ascension, c'est également la fête du courage. Pour les disciples, il faisait si bon vivre en la présence du Christ ressuscité, leur ami vivant. Ils auraient bien voulu demeurer sans fin dans ce temps sans fin. Cependant, le départ du Maître ne les trouble pas. Ils restent joyeux car l'ordre est très clair : "Allez, faites, dites, sortez, plus loin, toujours plus loin." Ils n'ont pas été enlevés du monde, mais envoyés dans le monde afin que le monde croie qu'il existe un ciel, un point d'enracinement. Et s'ils ne le disent pas, s'ils ne le proclament pas, les hommes vont continuer à errer sans but.
Je sais bien que l'errance est le mal de ce temps, puisque c'est la nostalgie de celui ou celle qui cherche un but à sa vie.
Dès lors, pour être crédibles auprès de nos contemporains, nous, chrétiens, devons être témoins en actes de la résurrection et de la glorification du Seigneur crucifié pour nos péchés. Le temps du témoignage commence avec celui de l'Ascension. Il durera jusqu'au retour promis du Christ glorifié. Ce témoignage se réalise dans l'assemblée chrétienne par la proclamation des Écritures et la profession de foi. Il se prolonge dans le service du prochain, promis à un tel avenir. Il se marque aussi dans un certain style de vie, marqué par l'espérance chrétienne.
Pourquoi rester là à regarder le ciel ? Vous serez mes témoins jusqu'aux extrémités de la Terre. Peut-être faudra-t-il maintenant qu'un ange nous dise : regardez donc un peu plus haut que la Terre, vers le ciel où Jésus est parti vous préparer une place.
 
Père
19 mai 1996 - 7ème Dimanche de Pâques
Jésus "lève les yeux au ciel". À l'approche de la nuit de la mort, Jésus regarde vers le mystère qui baigne toutes nos vies éphémères, et il murmure : "Père." Ce mot serait-il le secret de l’énigme ? "Le disciple n'est pas au-dessus du maître." C'est peut-être aussi ces quelques mots de l’Évangile qui font l'unité entre les trois lectures de ce jour.
La première lecture permet de développer le rôle de la prière dans la vie de l'Église assemblée. La deuxième lecture évoque la souffrance des témoins du Christ, et la dernière fait entendre la prière de Jésus pour ses disciples vivant au cœur du monde, tout en évoquant le don de la vie éternelle.
La prière est une attitude qui ne cessera jamais de nous étonner. Elle est de l'ordre de l'accueil et non pas de l'ordre de l’action. Elle est le signe de la disponibilité et de l'écoute. Elle caractérise l'Église comme peuple de l’attente et de l'attention portée à Dieu. "Parle, Seigneur, ton serviteur écoute." Tout comme Jésus lors de son Baptême, les Apôtres eux aussi sont dans l'attitude de la prière lorsque l'Esprit Saint leur est donné. Pas seulement eux, d'ailleurs, mais tous les croyants, hommes et femmes, avec Marie, la mère de Jésus. La prière caractérise l'ensemble du peuple des baptisés.
Chaque semaine, celui-ci est convoqué pour l'Eucharistie de l'Église à la louange de son Dieu. Cette prière est un peu comme la respiration de l'Église. Il est donc important non seulement que chacun prenne un temps pour la prière personnelle, même si ce n'est pas cinq fois par jour, comme il est demandé à tout bon musulman, mais aussi que chacun rejoigne ses frères pour prier au cœur de l'Église. Cette prière est tout à la fois une profession de foi et un témoignage pour le monde. "Les Apôtres et les frères, d'un seul cœur, participaient fidèlement à la prière." La prière est ainsi un des lieux de la fidélité à Dieu, un des lieux essentiels de la vie évangélique, et une des expressions privilégiées de l’amour de Dieu.
Dans la prière qu'il adresse à son Père, Jésus demande encore : "Glorifie ton Fils, afin que le Fils te glorifie." Et il annonce aussitôt les effets de cette glorification : il donnera la vie éternelle à tous ceux qui le suivent. En lisant l'Évangile, dans les acclamations de la liturgie, nous utilisons souvent ce vocabulaire de la gloire de Dieu et de la glorification. Par sa prière, Jésus nous permet d'en mieux découvrir le sens.
Au dire de Saint Jean, lors des noces de Cana, par le signe accompli, Jésus "manifesta sa gloire." Ensuite, tout au long de son ministère, Jésus avait glorifié le Père, et le Père l'avait glorifié. L'Évangile nous dit que la résurrection de Lazare était "pour la gloire de Dieu, afin que le Fils de Dieu soit glorifié par elle." Jésus, qui était dans la gloire de Dieu depuis toute éternité, est venu dans notre humanité pour l'entraîner à son tour dans la gloire de Dieu. Et c'est un mouvement tragique, car c'est dans le passage par la mort que se fait cette communication. Jésus avait annoncé sa mort-résurrection comme la glorification définitive.
Et voilà une deuxième valeur fondamentale de la vie chrétienne, dont l'actualité est de toutes les époques. Dans l'épreuve, le chrétien n'est pas seul. Il reste uni au Christ. Il communie aux souffrances du Christ comme martyr, comme témoin de Dieu. Et cette communion est le gage de sa vie plénière dans le Royaume, de "sa gloire", si l'on veut garder le vocabulaire de Saint Jean. Par ses souffrances, le "témoin" rend gloire à Dieu, c'est-à-dire manifeste sa présence bienfaisante parmi les hommes, et invite à la reconnaître.
Le témoin ne s'engage pas volontairement dans des luttes ou des souffrances meurtrières, mais il supporte le mal avec la force de la foi, qui, elle, rend gloire à Dieu. L'histoire de l'Église est parsemée de témoins qui ont pratiqué cette "endurance" évangélique, soit dans les contrariétés quotidiennes, soit dans la persécution violente. Et ces témoins de la foi sont nommés dans la grande prière eucharistique de la Messe, à commencer par la Vierge Marie. En célébrant le Seigneur ressuscité chaque dimanche, l'Église rend gloire avec eux. C'est ainsi que les chrétiens deviennent témoins de la gloire de Dieu et peuvent éveiller chez leurs frères la joie de la foi.
Par notre persévérance, nous rendons gloire à Dieu, nous recevons de Lui notre glorification, et nous portons cette gloire dans le monde. C'est en ce sens que notre prière accueille et montre la gloire de Dieu.
 
Trinité
2 juin 1996 - Fête de la Très Sainte Trinité
Le mystère de la Trinité n'est pas une géniale fantaisie prouvant que trois égale un, même si nous affirmons que Dieu est trois personnes : le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Par contre, on peut affirmer que le mystère de la Sainte Trinité est le mystère inépuisable de la manière dont l'amour de Dieu se déverse sur nous. À la fois infiniment différent et loin de l'homme, et tout aussi infiniment proche. Le ciel et la terre ne peuvent le contenir, et pourtant, Dieu a partagé l'existence humble et laborieuse de ses frères de race. Et maintenant, Dieu habite le cœur des baptisés.
Tel est notre Dieu, le premier et le dernier mot de la vie ! Seul, Jésus a vraiment su "dire" Dieu, seul il a su parler du Père, de son Père et du nôtre. Il en a parlé avec les mots de l'expérience humaine, de l'amour et du pardon, de la passion et de la joie. Jésus a dit Dieu comme créateur et maître de tout, maître des temps et de l'histoire. Il a dit aussi le Dieu de tendresse.
Il a dit Dieu comme on dit la vie, et Jésus a vécu Dieu comme immergé dans l'amour. Il a été, et il est le Fils pour que les hommes deviennent les enfants du Père de bonté, et il leur a transmis l'Esprit pour qu'ils vivent avec Dieu au-dedans du cœur.
Comment pouvons-nous parler de Dieu aujourd'hui ? Faire des discours pour aider le monde à comprendre Dieu ? Aucune théorie ne pourrait satisfaire le monde. D'ailleurs, on n'essaie pas de comprendre d'abord quelqu'un pour l'aimer ensuite. C'est dans la mesure où on aime quelqu'un que nous cherchons à le comprendre pour l'aimer mieux.
La Trinité n'est pas une idée de théologie, celle qui a tracassé les Pères du Concile de Constantinople en l'an 553, quand ils ont mis en phrases le mystère trinitaire. C'est bien davantage une histoire humaine sacrée, et une expérience d'amour qui fonde notre monde. En effet, Dieu, par ces trois personnes qui expriment sa vie, n'a jamais cessé de contempler le monde, comme Saint Jean l'indique clairement : "Dieu a tant aimé le monde."
Dans un regard de l'histoire de Dieu avec le monde, voyons de quelle manière Dieu s'y est pris pour contempler et aimer le monde ; cela nous permettra de voir pourquoi son regard peut nous aider à vivre avec ceux qui nous entourent, à les aimer et à nous laisser aimer par eux. Tout a commencé à l'origine de la création du monde, avec l'histoire d'un Dieu Père qui a proposé à l'homme et à la femme qu'il a créés de faire alliance avec Lui. Et toute l'histoire de l'Ancien Testament est l'histoire de la relation de Dieu avec son peuple, relation qui n’était pas rose tous les jours, et parfois même bien chaotique.
Dieu a tellement aimé son peuple qu'il lui est resté fidèle malgré ses infidélités. Il est vrai que ce peuple avait parfois bien du mal à le suivre et à l'entendre, un peu comme vous et moi, nous sommes parfois habités par des questions ou des révoltes, et nous oublions vite de faire confiance et d'aimer.
 
L'histoire de Dieu s'est approfondie avec la venue en personne de Dieu dans l'histoire des hommes. Jésus ne transmettait pas Dieu comme les prophètes. Il était Dieu. "Dieu a tellement aimé le monde qu'il a donné son Fils Jésus." Jésus est donc le fruit de la contemplation du monde par Dieu. Jésus, comme homme et comme Dieu, s'est tourné vers le monde pour l'aimer, pour le guérir, pour le sauver.
Après le temps du Père, puis du Fils, nous sommes aujourd'hui dans le temps de l'Esprit. Certes, il nous est difficile de l'imaginer. On le représente dans la Bible par le vent, le feu, le silence. De là à y voir une personne... Pourtant, depuis les origines, Dieu a surpris des générations entières en se manifestant dans des lieux ou à travers des personnes inattendues, que ce soit Moïse, David, ou bien des boiteux, des prostituées, que Jésus a aimés, car ils lui révélaient son Père.
Aujourd'hui encore, l'Esprit se fait connaître au monde et se donne par des personnes dont, humainement, on n'attendrait pas grand-chose : des enfants, des personnes fragiles, âgées, normales ou handicapées. Si nous sommes ouverts à l'amour de Dieu, c'est-à-dire à la contemplation de Dieu sur nous, nous pouvons vivre et transmettre ce même amour de Dieu aux autres.
Il peut même arriver que l'autre, avec toute son affection, son respect, sa confiance et sa tendresse, invente mon vrai visage, et sollicite ma conversion. Bien sûr, je me révolterai vite devant cette image idéale que l’autre a de moi-même. Je ne suis pas comme il pense ; il ne me connaît pas vraiment. Et pourtant, son amitié finira par user l'image que j'avais de moi-même.
C'est ainsi que l'amour de Dieu et l'Esprit Saint s'exprime dans ma vie de tous les jours, par ceux qui débordent d'amour pour le monde, tout comme Dieu. Dieu n'est pas celui qui nous épie et nous juge. Il est là pour que, par Lui, le monde soit sauvé. C'est cela le mystère de la Trinité, c'est cela la Bonne Nouvelle
 
Fête-Dieu
9 juin 1996 - Fête-Dieu
"Si vous ne mangez pas la chair du Fils de l'homme, et si vous ne buvez pas son sang, vous n'aurez pas la vie en vous"  : La fête du Très Saint Sacrement ou Fête-Dieu est toujours une occasion de renouveler notre foi en l'Eucharistie. C'est aussi une occasion de nous demander si l'Eucharistie a quelque chose à voir avec notre vie.
Il serait évidemment bien difficile de parler de l'Eucharistie sans retourner à sa source. Cette source, c'est le Jeudi-Saint, le jour de la Cène, où Jésus rompt le pain et boit le vin avec ses disciples en prévision de sa mort le lendemain et de sa Résurrection le dimanche suivant. C'est aussi la réalisation de la promesse que Jésus avait faite dans ce discours après la multiplication des pains, dont nous venons de lire un passage :
"Le pain que je donnerai, c'est ma chair, donnée pour que le monde ait la vie."
Le pain, c'est quelque chose de sérieux. C'est même quelque chose de vital. Ne dit-on pas "gagner sa vie" ou "gagner son pain" ? Manger ou dépérir, il faut choisir. "Celui qui mange ma chair et boit mon sang a la vie éternelle."
Un homme qui ne mange pas, meurt. Une foi chrétienne qui n'est pas nourrie, meurt. C'est aussi simple que cela. Le concile de Florence disait : "Ce que la nourriture produit pour la vie du corps, l'Eucharistie le produit pour la vie de l'âme."
Que faut-il absolument à l’homme pour vivre ? Deux choses : respirer et manger. Et que nous donne Jésus ? Son Esprit Saint et son corps : le souffle de Dieu et le pain de vie. Un chrétien prie comme il respire ; un chrétien communie comme il se nourrit : c'est une nécessité vitale.
Il est vrai que nous pouvons accepter facilement que Dieu ait tout créé. Mais qu'il nous donne sa chair dans ce petit bout de pain, que ce petit rien venu de Dieu soit sa présence vivante, sa chair, cela nous dépasse absolument. Que l'homme reçoive de Dieu l'existence, le mouvement et la vie, cela peut s'expliquer. Mais que Jésus reçoive des hommes la mort, au point de n'être plus pour nous qu'une chair livrée, un sang versé, cela nul ne peut l’imaginer.
Dans le discours que Jésus tient devant les Juifs, il veut leur faire découvrir quel est le vrai pain venu du ciel. Il leur explique que ce n'est pas la manne obtenue par Moïse comme nourriture durant la traversée du désert. Le vrai pain, celui que Dieu donne, c'est quelqu'un : "Celui qui est descendu du ciel, et qui donne la vie au monde."
Les Juifs songent encore à quelque nourriture miraculeuse, dont l'origine serait céleste, et l'effet merveilleux, mais toujours matériel. Jésus précise alors sa promesse : "Je suis le pain de vie." C'est bien Lui, le vrai pain "descendu du ciel", celui qui donne la vie éternelle, par contraste avec la manne qui n'était qu'un bienfait provisoire.
C'est bien dans sa chair d'homme, "donnée pour la vie du monde", c'est-à-dire dans le fait de la passion et de la mort, qu'il devient ce pain qui donnera la vie nouvelle et définitive. Ceux qui croient en Jésus à cause des signes ou des miracles, ceux qui n'attendent de Dieu que des prodiges vérifiables et avantageux pour eux, ne sont pas prêts à accueillir la générosité de Dieu qui se manifesterait pleinement et s'accomplirait dans la passion. Alors, ils refusent en disant comme certains devant Jésus : "Cette parole est trop dure."
Communier au Christ dans son offrande à son Père et aux hommes, "manger" la chair du Christ (le texte dit même "mordre") et boire son sang, c'est bien plus qu’un accueil, un acte de réception et de foi. C'est aussi un acte qui engage.
Accueillir le pain céleste, c'est accepter de se conformer à ce qu'il nous révèle, à ce qu'il alimente en nous, à savoir le don de soi avec le Christ et par Lui. Avec Jésus, la communion avec Dieu devient une réalité. Jésus a partagé, jusque dans sa faiblesse, une nature commune à tous les hommes. Il leur donne de participer à sa nature divine. Il fait corps avec celui qui le reçoit.
L'Eucharistie fait l'Église, comme on peut dire que le pain fait la vie. Sans Eucharistie, il n'y a pas de communauté chrétienne, comme sans pain il n'y a pas d'humanité.
Le pain de l'Eucharistie n'est pas seulement une nourriture. Il est aussi une communion dans l'amour. Il est cet amour dont Jésus nous comble, et cet amour que nous avons à porter aux autres.
 
Dieu nous appelle à l’aventure
16 juin 1996 - 11ème Dimanche du temps ordinaire
"Dieu nous appelle à l'aventure", dit un cantique récent. Dans le Livre de l’Exode, nous venons d'entendre Dieu appelant Moïse, puis dans l'Évangile, Jésus appelant les Apôtres. Chaque fois, ceux qui étaient appelés se trouvaient prêts à répondre, et même prêts à partir pour la mission qui leur était confiée. Par Moïse, Dieu confie une mission à son peuple, celle de témoigner de la sainteté de Dieu auprès des autres nations. Dans l'Évangile, les Apôtres sont invités à proclamer que le Royaume des cieux est tout proche. Mais comment dire la sainteté de Dieu, ou le Royaume des cieux ? Comment se faire comprendre ?
L'Évangile de Saint Matthieu rappelle trois fois de suite que, devant les foules de Galilée, Jésus a le cœur remué de compassion. Ces foules sont réellement délaissées par les responsables politiques, comme Hérode, qui ne s'en soucie guère ; elles sont méprisées par les responsables religieux : "De Nazareth, que peut-il sortir de bon ?"
Le regard de Jésus ne s'arrête pas à la misère des foules. Il veut y remédier. S'il est ému de compassion, c'est qu'il les découvre prêtes à répondre à l'appel de Dieu. C'est ainsi qu'il va multiplier les pains dans le désert pour une foule qui l'a écouté toute la journée.
Pour Lui, devenir leur berger, ce n'est pas semer laborieusement pour un résultat incertain, mais récolter une moisson abondante et déjà prête. Il y a besoin de moissonneurs, et non de semeurs.
Quand nous nous promenons dans la rue, nous croisons un grand nombre de visages différents. Derrière ces visages se cache l'histoire d’une vie nouvelle, en relation avec d'autres personnes. Le Royaume des cieux serait-il indépendant de ces visages-là ? Chacun nous dit quelque chose du visage de Dieu, de sa présence ou de son absence.
"Tout pouvoir m'a été donné, allez donc…" "Les ouvriers sont peu nombreux, priez donc." Je ne sais si nous prenons toute la mesure de ces "donc" évangéliques. Ils sont témoins d'une logique déroutante pour nous. L'Église a toujours été en situation de pénurie. Le Seigneur le sait bien, même quand il envoie douze hommes à la conquête du monde.
Bien des chrétiens vivent douloureusement aujourd'hui cette pénurie. Il y a encore des peuples entiers que l'Évangile n'a pas atteints ; chez nous, le petit nombre des fidèles, la raréfaction des prêtres, l'indifférence de beaucoup… Et quelle est notre réaction ? Gémir, nous lamenter, faire les grincheux, voire les désespérés, ou bien au contraire nous activer, nous démener, mettre les bouchées doubles.
Après tout, ce serait logique. Il y a du pain sur la planche. Pourtant, ce n'est pas ce que dit le Seigneur. Il nous dit : la tâche est immense : priez donc. Voilà la première urgence. Non pas se plaindre ni s'agiter, mais prier avec confiance le maître de la moisson.
Prier pour qu'il envoie des ouvriers qui partagent le regard de son Fils sur les foules, un regard positif, qui sache reconnaître ce que son Esprit suscite de beau, de désir de justice, de soif de Dieu parmi elles ; des ouvriers joyeux d'être embauchés pour cette moisson qui n'est pas la leur.
Si Dieu ou Jésus appelle quelqu'un, va-t-il appeler un spécialiste ? Non, mais nous deviendrons spécialistes si nous répondons à l'appel. C'est assez différent de ce qui se passe dans la société où il faut être diplômé avant d'être engagé. Avec Dieu, on est diplômé après.
L'appel de Dieu est différent de l’appel des hommes, parce que l'appel de Dieu n'est pas un marché, il est un don. Nous ne sommes pas appelés pour donner ce que nous avons acquis, mais pour recevoir et donner ce qui nous a été donné.
Ce n'est pas l'homme, avec son souci d'efficacité ou de rentabilité, qui vient chercher ; c'est Dieu qui, dans un geste d'amour, vient au-devant de son enfant.
Les douze premiers Apôtres étaient des gens ordinaires, tous issus de cette population plus ou moins méprisée de Galilée. Ils n'ont pas été parachutés depuis des élites religieuses traditionnelles à Jérusalem. Mais ils ont appris de Jésus à aimer ceux qu'ils rencontraient, à leur dire que Dieu est proche.
Il y a de l'embauche pour la moisson ; nul n'est par avance disqualifié. Il suffit de savoir et d'accepter qu'il n'y a d'autre salaire que la joie intense de donner gratuitement ce que l’on a reçu gratuitement de Dieu et du Christ Jésus.
À la mesure de notre foi, nous sommes tous envoyés, tous bergers les uns des autres, les uns pour les autres.
 


Bonne Nouvelle
23 juin 1996 - 12ème Dimanche du temps ordinaire
Nous avons écouté l'Évangile et reconnu dans ces mots la Parole de Dieu. Nous l'avons écouté comme venant du Christ lui-même. Son message pourrait tenir en une phrase : "Tu as de la valeur aux yeux du Père des cieux."
Il invite les disciples à une confiance sans faille, même au sein des épreuves. Chacune des sentences évangéliques commence par cet ordre : "Ne craignez pas."
"N'ayez pas peur", répète souvent le pape Jean-Paul II. "Ne craignez pas." Cette expression revient, paraît-il, 366 fois dans la Bible, c'est-à-dire une fois par jour pour une année bissextile comme la nôtre. Chaque matin, en se levant, le chrétien peut ainsi se dire : "Ne crains pas", et aller joyeux Témoigner de l'Évangile. La certitude d'être aimé devrait vaincre toutes nos peurs. Dieu nous aime jusque dans le détail infime : tous vos cheveux sont comptés.
Pour Dieu, nous ne sommes pas des numéros matricules, et notre dossier n'est pas tout en bas de la pile dans les bureaux de l'administration divine. Non ! Nous sommes ceux que le Père a donnés à Jésus et pour lesquels son cœur tressaille dans la nuit où il prie, pour ceux qui croiront en Lui.
La Bonne Nouvelle qu'il nous transmet ne va pas nécessairement à la rencontre précise de nos attentes personnelles. Elle nous invite plutôt à un regard plus profond sur notre histoire, afin d'en percer ce qui en fait le cœur. Il est vrai que cette histoire du monde, si chaotique, si déconcertante, nous apparaît difficilement comme le salut de Dieu à l'œuvre en ce monde. Souvent, le doute et la crainte s'emparent de nous. L'indifférence prend le relais quand la lutte pour le bien nous épuise. Reconnaissons aussi que nos soucis et nos tracas portent sur des bagatelles qui obsèdent notre esprit et nous empêchent de retrouver ce qui est essentiel, ce que le Seigneur appelle le souci de nos cheveux.
Et Jésus nous dit : "Ne craignez pas : osez parler." Il est venu nous dévoiler le Royaume et sa justice, ces "choses cachées depuis les origines" (Mat. 13, 35). Si, comme on le dit, tout finit par se savoir, à plus forte raison, dira-t-on, les disciples doivent dire au grand jour ce que le Seigneur leur a confié, les talents mis à leur disposition. Ils doivent le proclamer sur les toits. Les terrasses des maisons orientales offrent un lieu idéal pour ameuter les populations.
La Bonne Nouvelle, ce que nous désirons le plus croire et donner à croire, c'est aussi ce qu'il y a de plus difficile à croire et à faire croire. La réponse de Gédéon à Dieu, nous avons l'impression de l'entendre comme une plainte sans cesse renouvelée : "Si le Seigneur est avec nous, d'où vient tout ce qui nous arrive ?" Si nous avons du prix aux yeux de Dieu, comment dire cela aux peuples du Rwanda ou de Bosnie ? C'est facile à croire quand tout nous sourit, mais c'est bien difficile à reconnaître quand tout va mal.
Et pourtant, tout au long de notre sombre histoire humaine, cette parole a été entendue et vécue. C'est un fait que des hommes et des femmes ont trouvé et trouvent encore force et réconfort à se savoir dans la main de Dieu. Dans leur épreuve, ils savent que Dieu n'a pas dit son dernier mot. Même ceux qui sont persécutés se trouvent écartelés entre deux craintes : celle des tortionnaires qui peuvent tuer le corps, et celle de Dieu à qui l'on doit fidélité. Dieu seul dispose de la vie éternelle et de la résurrection, et lui seul peut donner vie à l'homme tout entier, âme et corps.
Au jugement final, Jésus aura le rôle d'avocat. À ceux qui, sur la terre, lui auront rendu témoignage, il rendra témoignage devant Dieu. N'est-ce pas justement pour cela que Jésus nous a laissé, par ses témoins, les paroles qui nous redonnent vie ? Il nous suffit d'emporter aujourd'hui quelques mots et de les semer au plus profond de nous. Ils nous transformeront, avec la lenteur d'une croissance difficile, mais avec la force de celui qui nous sauve.
Quand Jésus nous dit : "Ne craignez pas," on dirait que le matin de Pâques est là au milieu de nous, pour transformer nos peurs en joie, nos tristesses en confiance. Ne redoutez plus ce que vous redoutiez ; je vous montre votre espérance.
Donner sa vie
30 juin 1996 - 13ème Dimanche du temps ordinaire
"Un couple sans enfant accueille le prophète Élisée parce que celui-ci est un homme de Dieu. En récompense, Dieu fera naître un fils dans cette maison. Celui qui accueille un témoin de l'Évangile verra aussi sa vie transformée par Dieu. Que dire alors du baptisé qui se dépouille de lui-même pour accueillir la vie nouvelle ? La vie de Dieu est toujours surprenante, et ne peut que s'accueillir.
En logeant un homme de Dieu, l'hôtesse d'Élisée ignorait quel don de Dieu la paierait de retour. En acceptant la croix, ceux qui s'engagent au service de l'Évangile savent seulement que le Christ sera leur vie. Ceux qui accueillent ces témoins de la Parole ne savent guère comment Dieu les récompensera. De toute façon, Dieu donne la vie à ceux qui font le vide pour l'accueillir. C'est pourquoi le baptême est aussi un passage par la mort avec le crucifié, qui n'a voulu recevoir sa vie de ressuscité que de la toute-puissance du Père. 
Celui qui aime son père ou sa mère, son fils ou sa fille plus que moi..." Ces paroles sont parmi les plus exigeantes, les plus radicales de Jésus. Il ne s'agit pas seulement de choisir une religion d'amour contre une religion de la loi, de choisir le visage d'un Dieu Père contre celui d'un Dieu juge. Il s'agit bien de choisir Jésus et de le préférer à tout, même à ses affections les plus chères et même à sa propre vie. On ne peut pas séparer Jésus de son message. Il n'est pas seulement l'annonciateur d'une bonne nouvelle, il est lui-même cette bonne nouvelle. Il ne dit pas : "Il n'est pas digne de l'Évangile," il dit : "Il n'est pas digne de moi."
Si prendre sa croix, c'est quitter sa famille, et perdre toutes les sécurités acquises, tout l'amour donné, alors, le chrétien chargé de famille reste bien perplexe. Par de telles phrases, Jésus avait bien invité des hommes, les futurs Apôtres, à quitter leur père, leurs filets et leurs barques, et leur travail, pour partager avec lui une existence itinérante. Cela ne les empêche pas d'exercer leur métier de pêcheurs, même après la résurrection. Il ne s'agit donc pas alors de changer de mode de vie, mais d'évaluer sans cesse une hiérarchie dans nos attachements affectifs et matériels, de telle manière que le témoignage de notre foi reste notre premier souci. Saint Matthieu songe sans doute à certaines expériences déchirantes où des chrétiens de son époque et de sa région doivent rompre avec leur famille parce qu'ils estiment qu'il ne leur est plus possible de se considérer comme disciples de Jésus tout en restant à l'intérieur du monde juif où vivent leurs parents et leur famille.
"Qui aime son père ou sa mère plus que moi n'est pas digne de moi." Mais alors, que dire de celui qui aime son confort plus que Jésus, qui aime sa télévision ou son tabac, son lit ou son compte en banque, ou son garde-manger plus que le Sauveur ? Que d'enfants nous avouent encore : "Je n'étais pas à la Messe ce dimanche parce que j'étais dans mon lit, ou devant la télé." Qui donc nous décramponnera de nos petits privilèges porteurs de mort spirituelle ?
C'est vrai qu'il est douloureux de perdre ce que l'on aime. Le laboureur aussi perd, pour un temps, ce qu'il sème. Il le jette, il le répand, il le disperse, il le recouvre de terre. Pourtant, cet homme apparemment insensé, qui dilapide son bien, est un moissonneur avisé. "Qui aime sa vie la perd." Voulez-vous que votre vie porte du fruit ?
Alors, traitez-la comme le laboureur traite la semence. Il n'y a pas de plus grand amour que de donner sa vie. La donner tout d'un coup comme les martyrs, ou la donner "à coups d'épingle", comme disait Sainte Thérèse de Lisieux : verre d'eau par verre d'eau, en supportant toutes les incommodités, les petites injures, les petites pertes apparemment sans importance qui nous sont journalières. Saint François de Sales appelait cela "les petites charités quotidiennes". Sans oublier que pour un seul verre d'eau, important, il est vrai, dans le pays de Jésus, le Seigneur a promis toute une mer de bonheur.
Perdre sa vie, c'est accorder toute son importance à la présence du petit, du membre discret de la communauté, celui que l'on risque de négliger, voire de mépriser.
Cette récompense promise à l'accueil du prophète ou du disciple, ce n'est pas moins qu'un vrai royaume. Non pas un royaume de décorations, mais une royauté d'amour et de sérénité. Ce royaume commence à l'ombre de nos murs, dans la paix intérieure de nos maisons, dont la porte d’entrée s'appelle accueil et hospitalité, pain partagé et verre d'eau fraîche.
Si l'accueil généreux est porte ouverte sur un royaume, c'est qu'il est un pari sur l'amour et la pauvreté, un pari sur le Christ. Un rien suffit pour être heureux : une parole d'amitié, un simple verre d'eau fraîche.
Qui aime sa vie la perd
7 juillet 1996 - 14ème Dimanche du temps ordinaire 
Notre célébration d'aujourd'hui veut être un écho de la louange de Jésus envers son Père. Animés par l'Esprit, les plus petits des disciples peuvent faire monter au cœur du monde l'action de grâce envers Dieu Père.
En ce passage d'Évangile, nous trouvons aussi l'invitation de Jésus à venir vers Lui pour trouver tendresse et repos. L'expression "poids du fardeau" peut faire penser d'abord au fardeau de la vie et de ses peines. Il n'y a aucune raison de priver les auditeurs de la consolation que procure cette interprétation, même si le sens exact est celui du fardeau des multiples prescriptions de la loi dont les pharisiens accablaient les Juifs en général, et dont, au dire de Jésus, ils ne remuaient pas le petit doigt pour en soulager.
Pour bien comprendre, il faut dire que les deux parties de cet Évangile se complètent : ce sont les tout petits qui découvrent qui est le Père, et la vie du disciple n'est pas faite de choses difficiles, mais simples. Encore faut-il savoir qui l'on appelle les petits, par opposition aux savants. Le Seigneur n'est pas venu dans l’apparat des rois et des puissants de ce monde. "Il est humble et monté sur un âne", annonce le prophète. Il est "doux et humble de cœur", nous dit l'évangéliste. Et la gloire du règne de Dieu que nous avons chantée dans le psaume est celle de l'amour et de la tendresse de Dieu pour toutes ses œuvres.
Nous ne quittons pas facilement l'idée que les sages et les savants en connaissent plus sur Dieu que les tout petits. Comment faut-il entendre cette leçon de Jésus ? Elle n'a pas toujours engendré le meilleur dans l'histoire des chrétiens. Elle a parfois provoqué une sorte de démagogie ennemie des connaissances et de l'esprit critique. Certains philosophes n'y ont vu qu'un culte malsain de la médiocrité, une morale d'esclaves qui exalterait la faiblesse et la soumission. En préservant les infirmes, ceux qui souffrent, voire les tarés, l'Évangile s'opposerait à tout ce qui, en l'homme, est noble, innocent et créatif.
Les croyances religieuses condamneraient les pauvres et les malheureux à la résignation. Elles ne pourraient ainsi qu'augmenter les conditions d'injustice. C’est Maurois qui écrivait assez aigrement : "Que Dieu préfère les imbéciles, ce sont les imbéciles qui le disent." Il ne faut certainement pas écarter l’intelligence des voies du salut. Jésus n'a-t-il pas fait la louange de l'intendant avisé ? Les sages et les savants ne sont pas condamnés ici pour ce qu'ils savent, mais pour ce qu'ils ne savent pas, c'est-à-dire que l'immensité de Dieu, plus insondable que la voûte étoilée, s'est faite enfant humain, dans cet enfant de Noël ; et c'est ce qu'avaient compris d'autres "sages et savants", dont nous avons fait les Rois Mages.
Pour Dieu aussi, l'intelligence est splendide chaque fois qu'elle reflète la splendeur de Dieu. Si des intellectuels comprennent que Dieu est reçu gratuitement et qu'ils doivent le donner gratuitement, ils ont place, eux aussi, parmi les pauvres et les petits. Connaître Dieu n'est pas le fruit d'un effort humain, mais d'une ouverture du cœur qui, elle, s'opère dans la simplicité. Et connaître, quand il s'agit de Dieu, ce n'est pas seulement savoir. La Bible n'emploie ce mot que pour exprimer une communion profonde qui dépasse les mots, car c'est en aimant que l'on connaît le mieux.
Cette révélation de Dieu aux tout petits a fait la joie de Jésus. L'Évangile nous fait entrer dans la prière du Christ et proclamer avec Lui sa louange. Ainsi, l'Église peut à son tour faire sienne l'exultation de Jésus, et reconnaître en son histoire les nombreux tout petits qui ont accueilli la révélation du Seigneur. Ils forment une grande foule, avec à leur tête Marie, l'humble servante élevée auprès de Dieu.
La prière de Jésus s'était achevée par un appel : "Venez à moi." Recevons aussi cet appel. Il nous réaffirme qu'être disciple de Jésus, ce n'est pas un ce n'est pas un fardeau pesant, mais un acte d'amour, où nous recevons plus que nous ne donnons. . Il nous suffit de vouloir partager ce qui l'a animé. Alors, nous pourrons entrer dans son action de grâce, et bénir Dieu qui se donne à connaître aux plus petits, ceux qui attendent de lui toute grâce, à commencer par leur salut
 
La Parole
le Vendredi Saint n'a pas été un succès, les 3 années de prédictions n'ont pas été un triomphe...le succès n'est pas la méthode de l’évangile.
Jean Rodhain - fondateur du secours catholique
14 juillet 1996 - 15ème Dimanche du temps ordinaire
De la première à la nouvelle création, la parole du Créateur a fait la pluie et la neige pour que la terre nourrisse l'homme. Quand Dieu parle, il fait ce qu'il dit. Et si le Semeur sème "la Parole du Royaume", nous pouvons accueillir cette semence qui fait pousser le Royaume en nous. C'est d'ailleurs toute la création qui tend vers ce Royaume où toute souffrance sera abolie. Puisque Dieu veut notre libération, et puisqu'il fait toujours ce qu'il dit, nous pouvons espérer. Puisque les souffrances du temps présent sont comme les douleurs d'un enfantement, nous pouvons espérer. Et puisque dans ses paraboles, le Christ nous donne de "comprendre" ce qu'il veut semer en nous, et se donne même la peine de nous l'expliquer, nous pouvons lui faire confiance.
Le discours en paraboles n'est pas à recevoir comme de gentilles fables, mais comme une parole qui s'impose et qui attend qu'on lui fasse de la place. Ce genre de discours doit provoquer un choix, une décision.
Pour dire l'efficacité de la Parole de Dieu, le prophète nous donne l’image de la pluie et de la neige qui descendent des cieux et pénètrent la terre, qui la fécondent, puis font germer le grain pour donner le pain. Ainsi, cette Parole vient de Dieu, elle touche nos oreilles, elle s'insinue en l'homme, où elle doit provoquer la conversion du cœur, avant de remonter en louange, ou au moins en action en vue du salut.
Si Jésus a composé la parabole du Semeur, c'est qu'il est lui-même façonné par sa foi en la puissance de la Parole de Dieu. Mais quelle est étrange cette parabole. Quel gaspillage ! Entre la semence picorée par les oiseaux, celle qui sèche à peine levée, celle que les ronces étouffent, quelle récolte ! Et pourtant, malgré cette impression d'échec massif, le plus petit rendement de trente pour un est déjà un rendement inouï pour la Galilée d'alors.
La parabole s'intéresse au sort de la semence bien plus qu'à la qualité du terrain. Elle renvoie à l'expérience des semailles. La récolte est sans commune mesure avec le grain que l'on perd en semant. Certaines chrétiennes, encore plus que certains chrétiens, se demandent : à quoi bon baptiser des enfants qui n'auront aucune éducation religieuse ? À quoi bon catéchiser des enfants qui entendront le contraire de ce qu'on leur apprend dans leurs familles ou à l’école ? À quoi bon des professions de foi pour tous ceux que l'on ne reverra jamais à l'église avant leur mariage ?
Et Jésus donne un message d'encouragement à ceux qui auront bientôt l’impression que sa mission a échoué. C'est un grand prédicateur qui écrivait : "Je n'ai pas persuadé aujourd'hui mon auditeur; mais, peut-être le ferai-je demain, peut-être dans trois ou quatre jours, ou dans quelque temps. Le laboureur ne se lasse pas de cultiver ses terres, quoiqu'il n'ait pas eu de bonne récolte pendant plusieurs années; et à la fin, une seule année répare abondamment les pertes antérieures. S'il ne sème plus, il n'aura sûrement pas de récolte du tout."
Dieu ne nous demande pas de réussir, mais de travailler. Or, notre travail ne sera pas moins récompensé parce qu'on ne nous aura pas écoutés.
De fait, Jésus adresse à tous la Parole de Dieu, à une foule immense, nous dit l'évangéliste. Il ne fait pas de tri entre les uns, qui seraient la bonne terre, et les autres, qui seraient estimés improductifs. Il fait confiance à tous ceux qui l'écoutent pour entendre la parole, la comprendre et porter du fruit en la mettant en pratique.
Nous, il nous arrive de penser que la Parole de Dieu mérite un auditoire plus relevé, plus attentif, plus apte à comprendre. Jésus, lui, se donne à tous. Comme son Père, il fait lever son soleil sur les bons comme sur les méchants. La grâce de son amour est offerte à tous.
Mais alors, pourquoi tous ces échecs de la semence ? Parce que les hommes sont libres, libres de lui ouvrir leur cœur, de l'entrebâiller, ou de le fermer. Dieu comble chacun à la mesure du désir de son cœur. Le cultivateur sait bien qu'avant de semer, il lui faut préparer la terre. Et c'est ainsi que parmi nous, chacun est comblé à la mesure de son cœur.
Il y en a qui entendent la parole sans la comprendre. L'Évangile note que les disciples s'approchent afin de mieux comprendre. Sinon, elle demeure étrangère à leur vie, elle se volatilise. Certains l'entendent avec joie. Elle réconforte leur espérance, elle les illumine, mais pour un temps seulement. Aux premières difficultés, elle est oubliée. Chez certains, elle prend racine et grandit, jusqu'au jour où le souci du qu'en-dira-t-on, la séduction de la richesse ou du savoir étouffe ce qui avait commencé à germer.
Qui donc est la bonne terre ? Personne n'est d'avance la bonne terre. Que serait cette parole si nous nous contentions de l'entendre, même en la comprenant ? Que serait-ce de la comprendre, même en l'accueillant ? Et que serait-ce de l'accueillir si ce n'est pour en vivre, en témoigner, la partager et la donner ?
 
Impatience
21 juillet 1996 - 16ème Dimanche du temps ordinaire
Nous avons tous entendu parler d’ordinateur. Celui qui l'a utilisé sait qu'il améliore même ce que l'homme lui demande de faire. Il obéit à ce qu'on lui demande de réaliser.
Il est juste en ce sens qu'il reproduit exactement ce qui lui est demandé. Il entend les injures et les impatiences de l'homme sans se venger ; il reçoit ses jubilations sans rougir. S'il se trompe, ce n'est pas sa faute, puisque c’est le manipulateur qui a mal utilisé le programme. On se prendrait presque à espérer que tout fonctionne grâce aux ordinateurs. Il n'y aurait plus d'injustice, sauf, sauf si un malin introduisait un virus dans le programme. Alors, tout serait perdu. Mais faudrait-il alors jeter le programme de peur de contaminer l'ordinateur ?
Notre expérience de la vie nous le montre : l'impatience est le plus souvent mauvaise conseillère, mais la patience suppose un long apprentissage. Certes, on peut invoquer la vertu de patience pour camoufler l'inaction, ou la lâcheté, voire la veulerie. D'après le livre de la Sagesse, Dieu est infiniment patient parce qu'il maîtrise sa force, alors que l'homme fait étalage d'une puissance illusoire tout en réprimant ceux qui la contestent. Par un effet de contraste, la patience de Dieu met en évidence nos propres excès de zèle, notre incorrigible propension à condamner et à exclure.
Un malin a jeté de l'ivraie dans le champ de bon grain. À partir de trois éléments, Jésus nous tresse trois petites paraboles : un champ de bon grain dans lequel vient grandir l'ivraie ; une toute petite graine qui grandit et devient un arbre dans lequel viennent nicher les oiseaux ; un levain dans la pâte, un tout petit élément de mauvais goût, qui fait grandir l'ensemble. Les trois paraboles nous parlent de grandir.
Pourquoi le maître veut-il laisser pousser l'ivraie ? Parce que tant qu'elle n'est pas arrivée à maturité, elle ressemble tellement au bon grain que l'on peut se demander si ce n'est pas le bon grain qui ressemble tellement à l'ivraie. On risque toujours une confusion. Pourquoi donner tant d'importance à un grain de moutarde, en insistant sur le fait qu'elle est la plus petite des semences, si ce n'est pour s'étonner de ce que rien n'est impossible. En grandissant, elle devient une plante assez grande pour accueillir les nids des petits oiseaux. Pourquoi parler d'un élément aussi anodin qu'un levain de quelques grammes dans une profusion de farine ? Parce que ces trois mesures de farine ne seraient rien si elles n'abritaient en elles ce petit quelque chose qui fera un énorme pain.
La semaine passée, Jésus parlait d'un semeur un peu fou qui semait dans les cailloux, les ronces, sur le chemin. Aujourd'hui, il nous parle d'un maître qui laisse grandir l'ivraie au milieu du bon grain. Jésus nous parle de ce qu'il sait : d'un Dieu qui sauve les pécheurs au lieu de les condamner, qui pardonne plutôt que de rejeter. Jésus veut manifester l'inlassable patience de Dieu, qui réserve sa justice pour la fin des temps.
Autant dire que tout est encore possible avec Dieu. Dieu est juste parce qu'il donne. Par sa modération, sa capacité d'attendre, Dieu éduque l'homme en lui apprenant à être plus humain. Si quelqu'un demande pourquoi Dieu a supporté et supporte durant tant de milliers d'années cette imperfection dans sa création, et pourquoi il n'a pas veillé plus tôt à sa gloire comme à notre salut, c'est qu'il demande pourquoi les hommes naissent à l'état de petits enfants. Le service de Dieu et la vraie religion sont aussi nés dans le monde à l'état de germe, et comme un petit enfant, à cause de l'imperfection des hommes.
La sagesse de Dieu est tout entière dans l'espérance qui ne peut jaillir que dans l'attente. Notre foi et notre prière sont souvent comme des grains de moutarde tellement minuscules que, plutôt que de les jeter en terre, nous disons "À quoi bon ?", et nous les laissons dessécher. Jésus ne reprochera-t-il pas aux Apôtres : "La foi, si vous en aviez gros comme une graine de sénevé ?" Si le ferment ne fait pas lever la pâte, comment est-il ferment ? Ne disons pas qu’il est impossible de mouvoir les autres. Si nous sommes chrétiens, il est impossible qu’il ne se passe rien. Il serait aussi contradictoire de dire qu'un chrétien ne puisse être utile à son prochain que de refuser au soleil la possibilité d'éclairer.
Aucun d'entre nous n'est apte, ni habilité à désigner infailliblement le bon grain et la mauvaise herbe. Le jugement n'est pas de notre ressort. L'impatience est de mise envers soi-même quand il s'agit de notre conversion. Mais vis-à-vis d'autrui, notre patience doit être aussi rigoureuse que celle d'un ordinateur vis-à-vis de son employeur. Ce ne sera ni complaisance, ni indifférence, mais service de Dieu envers les autres.
Royaume
	28 juillet 1996 - 17ème Dimanche du temps ordinaire
Si vous avez la curiosité de rechercher dans la Bible ce qui concerne le roi Salomon, vous vous apercevrez que son histoire réelle est assez loin de refléter la sagesse d'un homme paisible, mais plutôt celle d'un criminel et d'un idolâtre. Pourquoi donc est-il ainsi idéalisé ? Tout simplement parce que son nom est lié à la construction du Temple de Dieu à Jérusalem. Il est avant tout le serviteur d'un projet qui le dépasse, et ce qu'affirme même pour nous cette lecture, c'est que la Sagesse de Dieu triomphe même de l'infidélité de ceux qui devraient la servir.
Or, dit Jésus : "Si l'on est venu des confins de la terre pour entendre la sagesse de Salomon, il y a plus, ici, que Salomon." (Mat XII,42) Ce même Jésus avait évoqué la générosité d’un semeur qui lance son grain à tout vent. Il nous a parlé de l'ivraie au milieu du bon grain, du levain dans la pâte, de la petite graine de moutarde. Aujourd'hui, il nous livre un trésor, une perle et un filet. Le Royaume des cieux n'est pourtant pas comparable à un trésor caché, ni à une perle de grande valeur, ce qui aboutirait à le comparer à une chose. Mais il est comparable à la décision que prend l'homme qui a découvert ce trésor, ou le négociant en recherche de perles fines.
C'est leur manière d'agir qui est mise en avant. Ils vendent tout ce qu'ils possèdent pour acquérir l'objet de leur trouvaille. C'est donc l'action de ces hommes, et elle seule, qui doit inspirer l'auditeur des paraboles. Des hommes ont fait une découverte inespérée ; c'est la chance de leur vie, une occasion unique. Vont-ils la laisser passer ? Non, ils s'engagent de toutes leurs forces, et risquent tout leur avoir pour ne pas passer à côté de cette aubaine.
Jésus nous dit : le Royaume des cieux est la chance de votre vie. Dieu l'a fait s'approcher de vous, il s'offre à vous aimer et à vous sauver. Allez-vous bouder cette offre de l'amour de Dieu pour vous ? Allez-vous tergiverser, ou mesurer votre engagement ? Je pense à cette personne plus qu’octogénaire qui écrivait à son confesseur : "À mon âge, il est temps de penser à Dieu et de me convertir."
Si vous n'êtes pas décidés à tout gagner, cette chance va vous échapper. Imitez donc la conduite de ces hommes, nous dit Jésus.
Le Royaume de Dieu, c'est l'abandon de tout pour tout recevoir. Dimanche dernier, saint Paul nous a montré combien notre prière était mal et peu exprimée ; nous ne demandons que des "riens", en tout cas pas assez aux yeux de Dieu. Il est vrai qu'il faut la générosité de Dieu pour dire : "Demande ce que je dois te donner." Nous voyons que Salomon ne demande pas des riens, tels que puissance, richesse ou domination de l’ennemi, mais la sagesse, le discernement entre ce qui est bon et ce qui est mauvais. Il a reconnu là l’œuvre de Dieu. Salomon préfigure un autre roi, dont la couronne, le sceptre et le manteau seront donnés par la justice ou plutôt l'injustice des hommes à celui qui a déjà tout donné.
Les paraboles de Jésus ne peuvent être séparées de sa personne. D'une certaine manière, Jésus est le Royaume ; il est l'amour de Dieu qui vient sauver les hommes. Se déterminer pour Jésus, ou pour le Royaume, c'est s'engager à sa suite comme son disciple.
Chaque homme à l'écoute de la Parole devient Salomon selon le cœur de Dieu, c'est-à-dire artisan de paix et source de sagesse. Oui, mais il y a un prix à payer pour le Royaume de Dieu, et ce prix, c'est tout. C'est à partir de l'abandon de toute richesse que l'homme possède un trésor, une perle, un bon poisson. Ce n'est pas à moitié, à peu près, plus ou moins : dans la joie, donner tout.
Dire oui à Jésus, immédiatement et sans calcul, comme les apôtres appelés à laisser leurs filets et leur père, c'est dire oui pour le Royaume des cieux. Attendre, comme le jeune homme riche, c'est dédaigner la grâce de Dieu, une grâce qui n’a pas de prix.
Il ne faut pas oublier que tout contribue au bien de ceux qui aiment Dieu. Et si incroyable que cela paraisse, Dieu découvre en toute chose, en toute faille, en toute ronce, en tout péché semé sur le chemin de l'homme, un matériau pour construire et développer son amour créateur.
Le Royaume de Dieu est exigeant, mais il est déjà ce rivage où le Seigneur nous rejoint pour nous faire partager, avec une multitude de frères, la joie de sa Résurrection.
 
Avant de partir
Ce livre vous a plu ? alors n’hésitez pas à le partager, à en parler autour de vous. il est disponible en plusieurs langues et sur plusieurs plateforme de lecture en ligne. 
Retrouvez toutes les infos ici : https://emoji4.faith/sermons-d-un-cure-de-campagne/
 
— 
Si par ailleurs vous avez des talents de graphistes, n’hésitez pas à participer à la création d’emojis pour exprimer la culture chrétienne et la vie spirituelle directement sur https://emoji4.faith
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